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PRÉFACE
Les rapports de Bonaparte et de Moreau sont liés pins ou moins étroitement, mais d'une façon certaine, anx événements du Dix-huit brumaire et à 1 histoire politique et mihtaire du Consulat. La rupture qui se produisit entre eux, à la suite de longs dissentiments, nous semble être, tant par ellemême que par ses conséquences, un des faits les plus importants de cette période.
Quelles sont les causes de cette querelle et de cette rupture?
La tradition napoléonienne en rejette la responsabilité sur Moreau; on veut qu il ait rompu avec Bonaparte par ambition, jalousie, rancune, et l'on admet volontiers, sur les dires de Napoléon, qu'il fut pousse à la rupture par l'influence de sa femme et de sa belle-mère, Mme Hulot.
Il faut avouer que cette opinion a en sa faveur quelques apparences historiques.
Les hommages que le gouvernement de la Restauration rendit à la mémoire de Moreau, qui pourtant refusa constamment de servir les intérêts des Bourbons ; les faveurs dont Louis XVIII se plut à combler sa veuve et les autres membres de sa famille ; les publications des royalistes glorifiant la triste fin du transfuge ; les ouvrages des admirateurs de Napoléon dénaturant au contraire et déconsidérant à Tenvi tous les actes de Moreau ; les Mémoires de Sainte-Iïélène enfin, appréciant avec sévérité les opérations militaires du général que l'opinion avait osé comparer à Bonaparte; tout a contribué à donner tort à Moreau aux yeux de la postérité, ou du moins à jeter l'incertitude et 1 équivoque sur les motifs du désaccord qui s'éleva entre ces deux hommes.
Nous voudrions donc, par une enquête aussi complète que possible, faire la vérité sur cet épisode qui touche à riiistoire générale. Nous allons essayer d exposer avec quelques détails, d'apiès les documents les plus authentiques et les faits les plus certains, l'origine, les vicissitudes, la rupture des relations entre Bonaparte et Moreau. Nous nous efforcerons d'arriver de la sorte à un jugement équitable et vraiment historique.
Nous avons cherché la vérité en toute indépen-
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dance, en toute impartialité, faisant abstraction de toute préférence, de tonte sympathie, de toute opinion préconçue. Les faits seuls ont déterminé nos conclusions. En rendant hommage aux vertus civiques, à la loyale et glorieuse carrière de Moreau, nous ne saurions oublier qu il porta les armes contre son pays. En admirant le génie militaire de Napoléon, il nous semble difficile d'excuser l'attentat de Brumaire, 1 abolition de la liberté, le despotisme impérial, cette ambition démesurée, qui finalement amena l'invasion et le démembrement de la France. E'histoire doit reconstituer le passé, sans se préoccuper du parti que les polémiques peuvent tirer de ses conclusions.
SOURCES CONTEMPORAINES A. SOURCES INÉDITES
1») Archives historiques de la Guerre.
L'authenticité de ces documents est incontestable, mais il faut entendre par là que la provenance en est certaine, non que le contenu en soit exact.
Les opérations militaires, prises dans leurs grandes lignes, considérées en d'autres termes, au point de vue stratégique, peuvent être décrites fidèlement quand l'on possède — et c'est généralement le cas — les ordres antérieurs qui les ont déterminées. Toutefois, il est toujours indispensable de compai'er ces ordres avec les mouvements qui ont été réellement exécutés et de rechercher les causes des modifications survenues.
Il en est tout autrement des batailles. Les rapports qui y ont trait doivent être soumis à une critique sévère. Presque toujours, celui qui les a rédigés a été placé, pour observer les événements, dans de très mauvaises conditions. Son attention a été fortement distraite par la nécessité d'agir et par les dangers qu'il courait personnellement. Il a noté tardivement ce qu'il a vu : vainqueur, il a songé d'abord à poursuivre l'ennemi; vaincu, à échapper à son étreinte. Une
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foule trincidcnts se sont superposés, dans la journée, à un fait déterminé, d'où la confusion des souvenirs. En outre, le souci de sa propre gloire, le désir de cacher ses erreurs, rintenlion d'exagérer la valeur de ses troupes et de dissimuler leurs faiblesses, ont pu l'entraîner à altérer la vérité, l'arfois il a cherché, consciemment on inconsciemment, à représenter des événements dus au simple hasard, comme le résultat d'un plan prémédité. Fréquemment enfin, le général, en racontant la bataille qu'il vient de diriger, comuiunique, non pas ses propres observations, miis celles de ses officiers ; son récit est déjà, en grande partie, un document de seconde main.
Les Archives historiques de la Guerre présentent des lacunes. Nombreux sont les ordres de détail et les rapports définitivement perdus ou conservés encore indûment par les descendants de ceux qui les avaient reçus. Nombreux sont les registres de correspondance qui ont été égarés au milieu des péripéties diverses de la guérie.
l*ossédons-nous la correspondance complète de Bonaparte et de Moreau, ou bien y a-t-on pratiqué des coupes au moment de l'arrestation et du procès de ce dernier? La question reste douteuse.
Les cartons et registres utilisés sont ceux qui se rapportent aux armées dti Rhin (1800-1801), f/e Rlun-et-Mosel'e, chi Danube, d'Italie (1799-1801), des Grison'i, de Réserve, de Batavie. La correspondance des armées et les bulletins analytiques renvoyant aux registres sont classés par ordre chronologique. L'indication, dans une référence, de la date du document et de l'armée dont il est question, suffit donc pour retrouver une pièce déterminée.
Les cartons de la Correspondance ycntrale (I7i'9-180i), un par quinzaine, fournissent des renseignements utiles pour les événements de l'intérieur.
Un carton étiqueté : Correspondance particulière de Moreuïi et contenant une tiès faible partie des papiers saisis
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chez le (jénéral, au moment de son arrestation, renferme (les lettres qui sont parfois du plus haut intérêt pour l'étude de sa vie privée (1).
Aux Archives administratives de la Guerre^ les dossiers examinés sont ceux de Bonaparte, de Moreau, de Dessolle, de Bernadotte, de Gouvion Saint-Gyr, de Macdonald, de Lahorie, de Rapatel, etc.
2"j Archives nationales.
Les documents utilisés proviennent des trois séries suivantes :
a) A. F m (Secrétairerie d'État). Cartons : 613(Minutes des Arrêtés du Directoire du 16 au 18 messidor an VII); 276 (Affaires particulières) ; 290 (Personnel).
b) A V IV (Secrétairerie d'État). Cartons : 1032 (Sénatus- Consultes) ; 1041 (Tribunat, Corps législatif, Sénat); 1090, 1091, 1092 (Extrait de la Correspondance des généraux); 1174, 1177, 1180 (Rapports du Ministre de la guerre); 1220 (Documents émanant du général Bonaparte); 1328 (Rapports de la Gendarmerie); 1329 (Préfecture de police, rapports sur Paris).
Registres A F' iv ; 4 (Procès-verbaux des séances des Consuls); 48 (Correspondance du secrétaire général des Consuls); 194 (Correspondance du secrétaire d'État^; 1052, 1053 (Emplacements des troupes an VIII, an IX^ ; 1133 (Situation des armées delà République en messidor an VIII); 1134 (Tableau par ordre numérique de la force et de l'emplacement des troupes de la République, an IX) ; 1226, 1227 (Situation de l'armée du Rhin an VIII, an IX).
Il y a lieu de signaler en outre, dans cette série, les cartons 1489 et 1490. Les pièces qni y sont contenues sont, en
(1) Les papiers de Moreaju furent placés dans sept malles et remis, le 22 fructidor an XIII, à Cuvillier-FIeury, chef du cabinet de l'Empereur (Arch. nal., F 7, 61-02).
principe, la copie de ceux qui figurent dans la série F 7, sous la rubrique : Bulletins de police. Elles permettent de remédier aux lacunes que présentent ces derniers. De même, les cartons A F iv 1535 à 1544 renferment la copie de documents qui figurent dans la série F 7, sous la rubrique : Rapports du bureau central du caiiton de Paris et de la préfecture de police.
c) Dans la troisième série F 7, il y a lieu de considérer deux catégories de cartons :
c,) F 7, 3703 (Minutes des bulletins de police) et F 1, 3829 à 3832 (Rapports de la préfecture de police). Les deux groupes se complètent, car il arrive parfois que, dans l'un ou l'autre, des pièces ont été égarées.
Ils ont fourni des données très piécieuses pour la période comprise entre le retour de Moreau à Paris, après la campagne d'Allemagne, et le procès. Sans doute, ces rapports de police doivent être sérieusement contrôlés. Ils relatent parfois des nouvelles inexactes ; ils reproduisent souvent des bruits qui circulent dans le public ; ils émettent des appréciations que leurs auteurs croient être agréables au Premier Consul. Il serait donc téméraire, en dépit de leur authenticité extérieure certaine, d'accorder pleine confiance à ces documents. Il faut observer, pourtant, que, vrai ou faux, le contenu de ces rapports était de nature à impressionner, à influencer un impulsif comme Bonaparte. Il lui était bien difficile, d'ailleurs, de faire le départ entre la vérité et l'erreur. En outre, la tension de plus en plus accentuée de ses relations avec Moreau l'incitait à admettre, comme fondé, tout fait défavorable à celui-ci et même à saisir, avec empressement, tout prétexte propre à constituer un grief.
Ca) La seconde catégorie des cartons de la série F 7 est celle des Affaires politiques : 6198 (Dossier 2810, Poterat) ; 6315(Pinoteau); 6319A (Fauche-Borel) ; 6329 (Dossier 6900, Abbé David); 6279 (Dossier 5621, Montgaillard) ; 6391 à
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6394 (Procès Georges, Pichegrii et autres, objets généraux) ; 6400 (Procès Georges, Dossiers Lahorie, Lajolais, Normand) ; 6402 (Procès Georges, Dossiers Rapatel, Moreau, Madame Moreau) ; 6459 (Mémoire justificatif de Moreau) ; 6571 (Dossier 2796, Renseignements sur divers Français actuellement en Amérique, mai 1811).
11 faut citer enfin le carton W 1 '' 542 (Pièces de divers procès jugés par le Tribunal révolutionnaire de Brest en l'an II).
3") Archives des affaires étranijères.
Les volumes 226 (Correspondance de Prusse), 253 (Correspondance d'Angleterre), 371 (Correspondance d'Autriche) ont été consultés pour la situation politique après le Dixhuit brumaire.
Les volumes 596 à 603 (Fonds Bourbons), contenant des rapports des agents de Louis XVIllà Paris, donnent, sur les événements du Consulat, des renseignements circonstanciés que 1 ouvrage du comte Remacle ne contient pas toujours.
4°) Archives de l'artillerie et du génie.
Elles contiennent quelques manuscrits et croquis de l'époque, utiles à consulter pour la campagne de 1800 en Allemagne; carton 3 b 159, aux Archives de l'artillerie; carton 8 a, aux Archives du génie.
5") Archives de Chantilly.
Les Papiers de Condé, série Z, tomes LXXllI, XLVlll et LXXIII, ont fourni quelques appréciations intéressantes d'agents royalistes sur le Dix-huit brumaire et sur Moreau.
6») Archives de la yuerre de Vienne. (K. K. Kriegs Archiv.)
Quand il s'agit de porter un jugement motivé sur les opé-
rations militaires d'un général, il est indispensable d'examiner celles du parti adverse. Il v avait donc nécessité de se reporter aux mouvements de l'armée autrichienne de 1800- 1801. V Oestevrelchische militàrische Zeitschrlft (1836), bien que rédijjé d'après des docuuientsofficiels, était, à cet éyard, trop succinct et n'offrait pas de gai'anties suffisantes.
Les documents consultés aux Archives de la guerre de Vienne sont de deux sortes : ils se rapportent soit aux opérations (1800, Deidichland), soit aux délibérations du Conseil aulique (Hojkrierjsralli). Les premiers sont classés par fascicules et numérotés dans chaque fascicule ; les seconds sont contenus dans des registres.
7") Archives municipales de Rennes.
M. Le Ilir, l)ibliothécaire--archiviste de la ville de Rennes, a bien voulu nous communiquer des extraits du Registre II 1050 (Délibérations de la milice nationale) contenant des données très intéressantes sur les débuts de Moreau dans la carrière militaire.
8") Archives privées.
L'extrême obligeance de M. le prince de la Moskowa nous a permis de trouver dans ses archives des lettres privées adressées à Ney en 1799 et en 1800 et qui renseignent sur l'esprit de l'armée du Rhin, ainsi que sur la façon dont elle accueillit le Dix-huit brumaire.
9") Papiers inédits.
a) La Correspondance inédite Je Napoléon contient quelques lettres intéressant cet ouvrage.
b) Les Mémoires inédits du général Decaen, conservés à la iîibliothèque de la ville de Gacn et signalés pour la première fois, croyons-nous, par le Mémorial du Dépôt de la
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guerre (1829, tome V), fournissent de précieux éléments d'information pour le mariage de iMoreau, la bataille d'Holienlinden, les relations de Bonaparte et de iMoreau à partir de 1801. Les volumes manuscrits IX et X qui ont été utilisés ont été écrits en 1824, de la main môme du général Decaen, d'après ses notes et divers documents qu'il avait conservés (1). Ces Mémoires ont nn cachet frap})ant de sincérité et d'impartialité, quand leur auteur n'est pas en cause. Cette réserve faite, leur exactitude est rarement en défaut.
c) M. Charavay a mis avec empressement ci notre disposition la collection d'autographes et de fiches concernant ^loreau. Leur examen a fourni quelques données utiles.
Nous avons trouvé en outre, dans la collection d'autographes Paul Dablin, une lettre intéressante de Moreau à Bonaparte.
Le catalogue Fillon (t. 111, 13*^ série, àl) contient une pièce dont nous avons pu faire usage.
Enfin M. Emile Couvreu a bien voulu nous communiquer des renseignements précieux sur la personnalité physique de Moreau dont il possède un buste et dont il a pu examiner divers portraits ou miniatures.
A tous ceux qui nous ont facilité ainsi nos recherches et nos travaux, n^us adressons ici nos bien vifs remerciements.
B. SOURCF.S PUBLIÉES
Parmi les publications de documents contemporains plus particulièrement euiployées, il faut citer au premier rang :
\^l) Les litres exacts de ces deux volumes sont : Mémoire sur les i-ampaqnes de 1800 et de 1801 ; Mémorial de ma vie 7tiililaire depuis le retour de Varmée du Hliin sur le territoire français, après la paix de Lunévillc. /usriu'en mars ISO'i tfue je rjuitlai la France fouv aller reprendre possession de nos établissements dans l'Inde,
AuLARD, Paris pendant la réaction thermidorienne et sons le Directoire ;
AuLARD, Registre des délibérations du Consulat provisoire ;
AuLARD, Paris sous le Consulat, tome I ;
AuLARD, CEtat de la France en l'an VllI et l'an IX;
Bailleu, Publicationen aus den kôniylichen preussischen Staatsarchiven. (DépGclies des ambassadeurs prussiens à Paris sous le Directoire et le Consulat, t. VIII et XXIX);
Boulay de la ^Ieiuthe, Correspondance du duc d'Enghien, t , l ;
Carriox-Xisas, Campagne des Français en Allemagne en 1800;
Correspondance de Napoléon, Paris, 1861, Pion et Dumaine, t. VI et VII;
CuGXAc, Campagne de t armée de réserve, t. 1;
HOefer, Quelle?i zur Gescliichte des Zeitalters der franzosischcn Pievolution. Erster TheiL zweiter ]5and. Quellen zur Gesobichte des Krieges von 1800, Zweites Heft ;
Reicharot, Lettres traduites par Laquiante, et réunies sous le titre : Un hiver à Paris sous le Consulat;
Comte Remacle, Bonaparte et les Botirbons, Relations secrètes des agents de Louis XVIII à Paris sous le Consulat.
Parmi les sources contemporaines imprimées, il convient aussi de citer les Journaux de l'époque : Gazette nationale ou Moniteur universel; Journal des Débats ; Gazette de France; Journal des Défenseurs de la Patrie; Journal des Hommes libres ; Journal de Paris ; l'Observateur politique : Le Publiciste ; Le Bien Informé; Le Messager.
On peut classer enfin, dans ce paragrapbe, le compte rendu sténograpbique du Procès instruit par la Cour de Justice criminelle et spéciale du département de la Seine contre Georges, Pichegru et autres.
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SOURCES POSTÉRIEURES
Écrits plusieurs années parfois après les événements, pour la plupart sous la Restauration, les Mémoires relatifs à la période du Consulat sont, le plus souvent, viciés par la déformation des souvenirs et par le souci qu'a eu l'auteur de faire sa propre apologie, au détriment de la vérité. II en est peu, d'ailleurs, dont on puisse affirmer l'absolue authenticité. Ces Mémoires n'ont donc été utilisés qu'avec une extrême circonspection. Nous avons toujours cherché à les rapprocher des pièces d'archives, en admettant leurs affirmations quand elles étaient corroborées par des textes. Lorsqu'un fait, relaté seulement par des Mémoires, n'a pu être vérifié ainsi, nous avons eu soin de l'énoncer sous forme dubitative et d'en laisser manifestement la responsabilité à Tauteur que nous avons pris la précaution de nommer, tant dans notre récit que dans la référence correspondante. De la sorte, les faits de ce genre peuvent être nettement différenciés de ceux qui reposent sur des données certaines; ces derniers sont, de beaucoup, les plus nombreux d'ailleurs.
Sans faire ici la liste de tous les livres de seconde main qui ont été plus ou moins employés, et dont on trouvera les titres dans les notes au bas des pages, nous citerons : la duchesse d'Abrantès, d'AUonville, Ârnault, Barante, Barère, Barras, Carnot (Mémoires par son fils), Mme de Chastenay, Chaptal, Desmarest, Fabre de l'Aude, Fauriel [Les derniers jours du Consulat), Fiévée, Stanislas de Girardin, Gohier, Gouvion Saint-Cyr, Gourgaud (Journal de Sainte-Hélène), Hugo, Hyde de Neuville, Lavalette, La Fayette, Macdonald, Mathieu Dumas (Précis des événements militaires et Souvenirs), Miot de Melito, Mollien, Napoléon (Mémoires rédigés par Gourgaud et Montholon), Pasquier, Mme Récamier,
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Mme de Kéinusat, Rœderer, Savary, Ségur, Mme de Staël {Dix années (Pexil et Consulcrations sur la Révolution française), Thibaudeau [Mémoires et Histoire du Consulat et de l'Empire), etc.
Nous prions .MM. Aulard et Denis, qui ont bien voulu nons diriger et nous aider de leurs précieux conseils, d'agréer riiommaye de notre profonde gratitude. C'est grâce à leurs encourageineuts que nous éprouvons moins d'appréhension ù présenter cet ouvrage au pul)lic.
ABREVIATIONS
Dans les références, l'abréviation A. H. G. sig^nifie : Archives Historiques de la Gueri'e. Elle n'est suivie d'aucune autre mention, quand la pièce provient des cartons ou registres de l'armée du Rhin. Elle est complétée au contraire, par l'indication du carton où elle se trouve, quand il s'agit d'une armée autre que celle du Rhin.
Les documents provenant des Archives de la guerre de Vienne sont représentés par l'abréviation : K. K. Arch.
CHAPITRE PREMIER
PREMIERE RENCONTRE
Bonaparte et Moreaa font connaissance chez Gohier. — Relation? épistolaires antérieures. — Lenteurs de Moreau dans la cam(>agne de 1796. — Raisons qui déterminent Bonaparte à Se le concilier. — Entretien des deux généraux.
Le 30 vendémiaire an VIII (22 octobre 1799), Bonaparte et Moreau dînaient tous deux au Luxembourg, l'un chez Gohier, l'autre chez Moulin. Dans la soirée, Moreau alla rendre visite à Gohier, son compatriote breton, et se trouva en présence de Bonaparte qu'il n'avait encore jamais rencontré (1).
Par une curieuse coïncidence, les noms des deux plus illustres généraux de la République avaient
^^1) (îazelle nationale du 3 brumaire an VIII
A Sainte-lléli'-nc, Napoléon a dit qu'il avait vu Moreau, pour la première fois, au Lan<|uet du 15 brumaire, ;i Saint-Sulpice. {Mémoires pour serrir à l' Histoire de France soks Nupoléon, Paris, 1823, Firmin-Didot, t. I, écrit par le général Gol'RC.\l'D, 74.)Dans ses Mémoires, Gohier rectihe cette erreur (I, 205 .
figuré pour la première fois, sans cloute, 1 un à coté de l'autre, le 10 pluviôse an II. A cette date, un rapport du Ministre de la guerre Bouchotte, au Conseil exécutif provisoire de la République française, proposa simultanément, pour le grade de général de brigade, les chefs de bataillon Bonaparte et Moreau (1), Leurs premières relations épistolaires remontaient, semble-t-il, au 23 prairial an IV (11 juin 179G;. Maître de la Lombardie, Bonaparte avait écrit à Moreau, de son quartier-général de Milan, pour lui annoncer l'envoi d'un million destiné à l'armée de Rlîin-et-Moselle (2). Projetant de combiner ses opérations avec celles de son collègue (3), Bonaparte lui avait adressé, le 14 fructidor an IV (31 août 1796), une lettre par laquelle il lui demandait de marcher en forces sur Innsbruck (4) . Mais la liaison n'avait pu s'établir. Moreau se préparait à «tenter l'attaque des gorges du Tyrol " (5), quand les échecs subis par Jourdan l'avaient obligé à se replier sur le Ilhin, en
(1) Extrait des registres du Conseil exécutif du 10 |)Iuviôse an II (Arcli. nat., AF'^, 1220, Documents émanant du général Bonaparte.' i,e Conseil executif les nomma tous deux dans sa séance du 11 pluviôse an II (Aui.ARD, Recueil des actes du Comité de Sulut public, X, 539).
Leur promotion dula du uK'nic jour, 18 pluviôse an II (6 février 1794) (Arch. administratives de la Guerre).
(2) Corresp. de Napoléon, n" 613.
(3) Ihid., n"' V9, 53, 257, 383, 906, 925.
(4) Bonaparte à Moreau, Brescia, l'< fructidor an IV (^Corresp. de Napoléon^ n" 945).
(5) Moreau à Bonaparte, Geisenfeld, 23 fructidor an IV (A. H. G., armée de Rhin-et-Mosclle).
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exécutant une retraite qui a été justement admirée. A la fin de l'année l"î)6, le Directoire ayant décidé que l'armée de Rhin-et-MoselIe enverrait des renforts à Bonaparte, Morcau désigna deux divisions, choisies et équipées avec soin, et non éprouvées par la défense de Kehl et d Huningue (1). Les contemporains surent rendre justice à cette preuve de désintéressement (2;. L abnégation et l'amour du bien public étaient, d ailleurs, chez Moreau, des sentiments innés : i. Je lui ai vu faire souvent des choses sublimes, dit un officier de son état-major, sans qu il s'en doutât et qu'il y attachât aucun prix (3). •■' Hoche n'eut
1 ) Petiet à ^loreau. Pari?, li et 18 nivôse au V A. II. (i., armée de Khin-et-Moselle); ^loreau au Directoire. Slrasbourj], 25 nivôse an Y [liid).
(2) « Jamais ordre ne fut exécuté plus ponctuellement, plus fidèlement, plus loyalement. Moreau, qui prévoyait la possibilité d'un pareil mouvement, tenait depuis ion{Jtemps un corps en réserve pour cet objet; et, (|uoiquc son aruu^e fut la plus malheureuse, parce (ju'elle ne pouvait pas, comme les autres, vivre aux dépens de l'ennemi et que la pénurie des finances empêchait de subvenir à ses besoins, il avait cependant encore fait des sacrifices pour que ce corps de réserve fût passablement équipé et prêt à partir au premier signal. »
Et plein de reconnaissance patriotique à ce souvenir, Carnot s'écrie : « 0 Moreau! 0 mon cher Eabius ! que tu fus grand dans cette circonstance! (pie tu fus supérieur à ces jjetites rivalités des généraux qui font queliiuefois échouer les meilleurs [)rojets ! Que les uns t'accusent p(mr n avoir pas dénoncé Pichegru, que les autres t'accusent pour l'avoir fait, j'ignore Mais mon cieur me dit ipic Moreau ne saurait être coupable ; mon cœur [iroclanie un héros. " (^Mémoires sur Carnot, II, 54.) — Cf. \j\ IIkvki.i.ikre-LÉpkaux, il. 19.
3) C.\RRio>-INiSA.s, Campagne des français en Allematjne en 1800, 325. (Lettre du général Xamarque à Carrion-iNisas.^
iliiébanlt lelalc le fait .suivant (|ui se pas.'^a à un conseil de jjuerre,
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(|irà se louer, sans doute, des procédés de Moreau, si l'on en juge par ce passage d'une lettre qu'il lui écrivait de Coblentz le 3 germinal an V : » L'injustice et l'ingratitude des hommes, mon cher général, mont rendu misanthrope, mais il me semble que si j'en voyais souvent de tels que ^ou&. je me remettrais avec le genre humain (I). »
Décidé à marcher sur Vienne, au printemps de 1797, Bonaparte avait demandé instamment au Directoire et en avait obtenu le concours de Moreau (2). Mais il avait été vivement déçu, puis irrité par ses lenteurs et son retard à passer le llhin ':ii. » Il faut que les armées du Rhin n'aient point de sang dans les veines " , écrivait-il au Directoire le 27 germinal an Y. " Si elles me laissent seul, alors je m'en retournerai en Italie;
|)i;u de temps avant la victoire de Tourcoin;; : « Au nombre des propositions qui furent faites, celle d'un culonel frappa tous les assistants par l'importance des avanlajjcs qu'elle semblait assurer; toutefois, il scndilait impossible (juc la destruction d une partie de la division du {{cnéral Moreau n'en fût pas la conséquence. Un moment de silence succéda à la péroraison du colonel; mais il fut de suite rompu par Moreau et en ces termes : " Il faudrait un bonlieur sur lequel on ne doit pas compter pour que la moitié de ma division et moi nous ne fussions pas sacrifiés d'après ce plan, mais il n'en est pas moins le meilleur qui puisse être proposé, et, par conséquent, celui qui doit «'■Ire adopté. « ((iénéral Tiiikoailt, Mémoires, 1, 492.) Thiébauii déclare tenir le fait de Souliam qui assistait au conseil.
(1) Hoclic à Moreau, Coblentz, 3 germinal an V (A. H. G., armée de Sambre-et-Meuse).
(-2) C rresp. de Napoléon, n«> 1233, 1390. 1018, 1620, 1G32, 1637; Correxp. inédite, officielle et confidentielle de Napoléon Bonaparte, II, 353, 456, 458, 491-493
(3 Coiresp. de Napoléon, n"' 1666, 1081, 1689, 1703.
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l'Europe entière jii.<;cra la différence de conduite des deux armées; elles auront ensuite sur le corps toutes les forces de l'Empereur, elles seront accablées, et ce sera leur faute l). » «Si Moreau avait voulu marcher, nous eussions fait la campagne la plus étonnante et bouleversé la situation de l'Europe, affirmait- il au Directoire, le 1 1 floréal an Y. Au lieu de cela, il s'est rendu à Paris, n'a voulu rien faire, et, quand j ai vu par vos lettres que vous n'aviez d'autres espérances qu'en faisant mouvoir Hoche seul, jai cru la campagne perdue et je n'ai pas douté que nous ne fussions battus les uns après les autres 2) . »
Prudent et circonspect, voulant aussi limiter le plus possible la part laissée au hasard, Moreau exposait au Directoire qu'il lui était impossible de franchir le Rhin sans équipage de ponts, et de commencer les opérations, dans un pays ruiné, sans argent, sans approvisionnements, sans chevaux en nombre suffisant 3 . " Quand j'aurai éprouvé un mauvais succès, écrivait-il à Hoche, on ne dira pas, pour m'excuser, que je n'avais ni chevaux d'artillerie, ni équipages, ni vivres, ni ambulances, ni solde; mais que je suis un ignorant et mon adversaire un héros; aussi suis-je décidé à ne tirer un coup de fusil que quand je pour-
(1) Correap. de Napoléon, n" 1735.
(2) Ibid., n» 1756.
(3) Moreau au Directoire, Scliilligheim, 2 et 5 pluviôse an V (A. H. G., armée de Rhin-ct-Mosclle ; Cologne, 29 pluviôse an V {Jbid.)\ Coblentz, 11 ventôse an V [Ibid.).
rai le faire avec quelque apparence de succès (1). » Bonaparte devait donc avoir conservé un assez mauvais souvenir de Moreau, bien qu'à la veille de l'expédition d Egypte, il eût reçu de lui une lettre affectueuse contenant les souhaits les plus sincères de succès (2). Toutefois, à supposer que Bonaparte eût {prdc rancune à Moreau, il jujjoa d'une bonne politique, au début de l'an \11I, d en faire abstraction afin de réaliser les rêves d'ambition que, d'après Miot de Melito, il nourrissait depuis l'an V (3). Siéyès n avait-il pas proposé à Moreau de faire le coup d'État? (4). Sans doute, celui-ci avait décliné l'offre, mais quelques-uns, comme Lucien, doutaient que sa décision fût définitive (5). De Iréjus à Paris, il est vrai, le voyage de Bonaparte avait été un triomphe, et la nouvelle de son retour avait provoqué une allégresse générale ' Cj . « Chacun en conjecturait des
(J) Moreau à Hoclie. Schiltif;1ieim. 30 ventôse an V (A. H. G., année de Uhin-et-Moselle). — Cf. Moreau à Rcynier, 22 {Jcnninal an V (Fiches Charavay).
(2) Moreau à Roniiparte, 5 germinal an VI (TuinArDKAU, IJisloire géuértde de Napoléon Bonaparte, 1, 3V\
(3j Miot dk Mklito, Mémoires, I, 154-150. 184.
(4) Moreau à Honaparte, prison du Temple, 17 venlùse an XII (Arch. nat., F', 6391) ; Rigonnet, Coup cFÉtat du dix-huit hiiimaire, 9; LkscijHK, Mémoire:; sur les Journées révolutionnaires, H, Souvenirs d'un sexagéntiire, 253.
(5) Lucien Bonapartk, liévolulion de brumaire, 20.
(G) Gazette nationale du 23 vendémiaire; Cazelle nationale et 7'"hlieisle di» 25 vendémiaire; Hien Informé du 29 vendémiaire; Mme REiNiiAno, Lettres, 89-90; Mme dr Cua.stenay, Mémoires, I, 410; Cjiaptai., Mes souvenirs sur Napoléon, 210.
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résultats heureux pour la République et précurseurs cl une paix générale 'I). " Républicains et royalistes espéraient en lui (2 .
Depuis le 18 fructidor, au contraire, Moreau était tombé dans le discrédit des Jacobins (3) , mais il avait une grande réputation militaire (4); il avait de nombreux partisans à l'armée du Rhin, et l'on rendait hommage à l'abnégation qu'il avait témoignée en Italie, dans la campagne de l'an YII, et à l'habileté avec laquelle il avait sauvé les débris de l'armée (5). Schérer avait fait de lui, à ce propos, le plus grand éloge (6). « Les mœurs simples de Moreau et ses vertus civiques lui conciliaient l'estime et le respect» (7) .
Quelques clairvoyants ne préféreraient-ils pas pour renverser le Directoire, à Bonaparte dont ils redou-
1) Rapport de l'état-major du 2i au 22 vcndémiiiire, Arch. nat., A F"', 167 ^Gité par Vasdal, r Avènement de Bonaparte, I, 237, note 2). — Cf. Arch. nat., A F'^', 1329 (Rapport sur l'esi)rit public du bureau central du canton de Paris, 3 brumaire an VI 11^.
2} RoEDEiiER. OEumcs, III, 295; Ciiaptal, loc. cit., 210; Cornet, Notice hisloriijue sur le dix-huit brumaire, 8.
(3) Thievudeat, Mémoires sur la Convention et le Directoire, II, 286; Tai.leyp.\nd, Mémoires, I, 266; Desmarest, Quinze ans de police soiis le Consulat et l' Empire, 103.
4) AuLAKD, Paris pendant la réaction thermidorienne et sous le Directoire, Ul, 2S8, 354, 522, 615, 676.
•': -Moreau au Directoire, 30 tlicnnidor an VII (Fiches Charavay); .Mine DE Cuv.sTi;.>Ay. loc. cit., 408; Mathieu Du.mas, l recis des événements militaires, \, 86-87.
6 Sclicrer au Directoire, 7 et 27 {jerminal an VII (Arch. nat., .\ i'^"', 201) .
7^ Tuiiiai:dkau, loc. cit., Il, 287; Faluiel, Les derniers jours du Consulat, 100. — Cf. Le citoyen Amelot au Directoire, 2 frimaire m VII (Arch. nat., A F''', 290\
taient, suivant rexpre^sioii de Lucien, « l'épée trop longue » et 1' « ambition démesurée (1) », Moreau qui serait un instrument qu'ils pourraient dominer et rejeter à leur gré? Si l'on n'avait pas à craindre que Moreau agit par ambition personnelle, on pouvait redouter que, de concert avec Bernadotte, il ne s opposât à l'exécution d'un coup d'État (2).
Tout commandait donc à Bonaparte, non seulement de ménager Moreau et de s'assurer de sa neutralité, mais aussi de s'en faire un allié et d'obtenir sa participation effective. Cette décision était prise, sans doute, quand il lit la rencontre — fortuite ou préméditée — de Moreau, dans le salon de Gohier.
Il y eut dans l'assistance un mouvement de vive curiosité. Les conversations particulières cessèrent; tous les regards se fixèrent sur les deux généraux, qui se contemplèrent un instant sans mot dire (3). Bonaparte examinait avec curiosité celui que la renommée osait parfois lui comparer.
Moreau le dominait d'une demi-tête (4) . D'après un contemporain, il était d'aspect ^ solide et
(1) Lucien HONArArnE, Jîévuliition de brumaire, 22; Jocbdan, il/eînoirex, f.e 18 brumaire (^Carnet historiijue et littéraire, 1901, 164).
(2) RoimniEiNNE, Mémoires, III, 43- Vi-.
(3) GoiiiKR, Mémoires, I, 203. — Cf. Lescure, /oc. cit., II, 238; TiiiBAUDEA»', le Consulat et l'Empire, 1, 8.
(4) La taille de Moreau était de 1 m. 78. (Registre d'écrou de la prison du Temple, Arch. de la préfecture de police.) La taille de Bonaparte était de 1 m. 66.
Moreau avait alors trente-six ans: Bonaparte trente.
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vigfoureux " , et paraissait « un excellent homme ^i ; on ne pouvait voir « une figure plus ouverte, plus honnête, et, en même temps, plus agréable » ; dès l'abord, il inspirait la sympathie. Le visage était plein et d'un ovale assez adouci; le front haut et large; les yeux noirs et clairs « regardaient droit devant eux » avec une expression de lovante saisissante; toute sa physionomie dénotait la bienveillance. Son air « calme et posé ne se démentait jamais » ; sa mise avait « le caractère de simplicité de sa personne (l) ».
Avec cette possession de soi-même et cette aisance que lui donnaient la conscience de sa supériorité, la volonté de réaliser ses projets et la foi en son étoile, Bonaparte, le premier rompit le silence. 11 possédait, au suprême degré, l'art de manier les hommes. Le tact souverain qui souvent le guidait dans les circonstances les plus délicates, lui fit comprendre que ce Breton digne, réservé, réfléchi, ne se laisserait point séduire par une flatterie grossière. Il fallait, au contraire, pour conquérir sa sympathie, se montrer
(1) Reichardt, Un hiver à Paris sous le Consulat, 146, 147 et 216. — Cf. Compte rendu d'un portrait de Gérard Journal des Débats, du 11 brumaire an IX (^ce portrait est aujourd'hui au musée de Versailles); r('nsei{;n('ment8 de M. Emile Couvreu fjui possède un buste en grandeur naturelle, de Moreau, sculpté en 1805 par J. Jeurnendez Guerezo, à Cadix, et qui a eu entre les mains une miniature d'Isabey; Hyde de Neuvjlle, Mémoires, l, 486 et suiv.; Ida de Sainte-Ei.me, Mémoires d'une Contemporaine, Paris, Ladvocat, 1827, I, 132, II, 2 (Bibl. nat., L"a, 99). Moreau était « naturellement loyal », a dit Napoléon (Mémoires, Mo^thoi.Oîî, I, 50).
10 P.ONAPARTE ET MOREAU
prévenant avec mesure ; savoir apprécier, par une louange indirecte, ses succès militaires; évoquer enfin son amitié pour des compagnons d'armes communs.
Après avoir témoigné à Moreau, en termes fort courtois, le désir qu'il avait depuis longtemps de le connaître, Bonaparte ajouta : " Général, jai eu plusieurs de vos lieutenants avec moi en Egypte; ce sont des officiers fort distingués (1). » Heureux d'entendre une bouche si autorisée faire allusion à la glorieuse campagne de l'an IV et prononcer l'éloge de Reynier. ,
son chef d'état-major; de Desaix, son meilleur divisionnaire; de Kléber avec lequel il s'était lié après le 18 fructidor; Moreau, » le bon Moreau ", comme l'appelaient ses intimes (2), répondait déjà aux avances de Bonaparte (3). On sentretint des événements récents. Gohier relate, en ces termes, la suite de la conversation : « Vous arrivez d'Egypte victorieux, dit Moreau, et moi d'Italie, après une grande défaite » . Sans fausse honte, il expliqua les causes de ce revers. Si Joubert s'était rendu immédiatement à l'armée, les Busses et les Autrichiens, » avec les seules troupes qu'ils avaient alors, neussent pas été capables de ré-
(1) Gazelle nationale du 3 Iiiuinairc an VIII.
(2j Desaix à Ueynicr, Passcriano, 2'' coinpléincntaire an V (^A. H. G., armée de l'Iiin-et-Mose!le\ Lamauque. Compte rendu de la guerre de la Péninsule par le général Fuy Spectateur militaire, sept. 1827. (il7}; Rkiciiai'.dt, /oc. cit., 146.
(3) I.iuicn RoNArAKTK, loc. cil , 40.
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sister à 1 impétuosité de l'attaque... " Mais Joubert avait perdu un mois, pendant lequel les coalisés avaient pu réunir toutes leurs forces et les accroître même de 15,000 hommes rendus disponibles par la reddition de Mantoue. Dès lors, 1 armée française, d'un effectif trop faible, devait fatalement succomber. (1 C'est toujours le grand nombre qui bat le petit » , conclut-il.
Bonaparte approuva cette dernière appréciation, mais il n'entendait pas dire, parla, que la supériorité numérique fût un gage assuré de la victoire. Gohier lui ayant fait observer qu'avec de petites armées, il en avait souvent battu de grandes, Bonaparte répliqua que « dans ce cas-là même, c'était toujours le petit nombre qui était battu par le grand » . En quelques mots, il exposa le principe de l'économie des forces sur le champ de bataille, et celui d'une attaque décisive, exécutée par surprise, sur un point où 1 adversaire ne pouvait opposer que des troupes inférieures en nombre. « Lorsquavec de moindres forces, j'étais en présence d'une grande armée, groupant avec rapidité la mienne, je tombais comme la foudre sur l'une de ses ailes et je la culbutais. Je profitais ensuite du désordre que cette manœuvre ne manquait jamais de mettre dans l'armée ennemie, pour l'attaquer dans une autre partie, toujours avec toutes mes forces. Je la battais ainsi en détail, et la victoire, qui en était le résultat, était toujours, comme vous le voyez, le
triomphe du plus grand nombre sur le plus petit ( 1) . » Les deux jjénéraux se séparèrent après s'être donné, assure Thibaudeau, « des témoignages réciproques d'estime (2) » .
Bonaparte prit soin de ne pas laisser ignorer la bonne harmonie qui existait entre lui et Moreau. Dès le surlendemain, le Journal de Paris, rédigé par Rœderer, un des plus actifs organisateurs du coup d'État, informant ses lecteurs de cette mémorable entrevue, ajoutait : « Depuis plusieurs jours, tandis que le public parle de Bonaparte, Bonaparte parle de Moreau, de sa modestie, de son civisme.» — » C'est une raison de plus, concluait-il, de parler beaucoup de tous deux (3). » Dans les jours suivants, les relations continuèrent, et l'on ne tarda pas à remarquer — ou à annoncer — « qu'une grande intimité » s'établissait entre eux ( i^ .
(1) GoniER, loc. cit., I, 203 et siiiv.
2] TuiBADDK.vu, loc. Cit., I, 8. — Cf. Lescure, loc. cit., II, 238.
3) Journal de Paris du 2 brumaire an VIII.
(4) Messofier du 7 lirumaire an VIII.
CHAPITRE II
LE DIX-IIUIT BP.rjIAll!!.
Date de l'accord entre Ronapaite et Moreau. — Opinions de Barras, de Bourrienne. d'Arnault, du roi Joseph. — Bonaparte et Moreau se font, de la Révolution, une conception toute différente. — .Motifs de leur entente au sujet du coup d'Etat. — Erreur et faiblesse de .Moreau. — Le banquet de Saiut-Sulpice. — Bonaparte aux Anciens, le 18 brumaire. — Moreau au Lu\euibour{;, .geôlier des Directeurs.
Bonaparte était revenu d'Egypte avec 1 intention de renverser le Directoire à son profit [l). Par rintermédiaire de Talleyrand, il s'était rapproché de Siévès. De concert avec Rœderer, Cabanis, Régnier, Volney, Boulay de la Meurthe, Lucien, les grands traits du coup d'Etat avaient été concertés et arrêtés.
Quand et comment fut conclu le pacte avec Moreau .''
Vers le 7 brumaire (29 octobre), le bruit courut qu il V avait chez Siéyès, deux ou trois fois par décade, des conciliabules auxquels assistaient c Talleyrand, Bonaparte, Moreau et quelques représentants " ,
1^1 1 II l'a avoué à Sainte-Hélène .Mémoires de ^apolron, Gocno.irD, I, 57).
et qui duraient « depuis dix lieures du soir jusqu'à deux heures du matin 1^ » .
D après Barras, les choses auraient été beaucoup moins avancées. Le 6 brumaire, Moreau, rencontrant Bernadotte, lui dit, en parlant de Bonaparte, et en présence de plusieurs témoins, parmi lesquels Petiet : (1 Voilà riiomme qui a déjà fait plus de mal à !a République que les Autrichiens, les Russes et les Anglais. » Bernadotte répliqua : " 11 se prépare à faire plus de mal qu'il n'en a fait encore. " — « Nous sommes là et nous pourrons 1 en empêcher » , déclara Moreau. Les deux généraux se jurèrent alors u de résister au déserteur de l'armée d'Egypte (2) » .
Au dire de Bourrienne, l'alliance de Bonaparte et de Moreau fut i; longtemps inespérée " et ne devint siire que le 18 brumaire même (3) . Peut-être s'est-il fait l'écho de certains propos de Bonaparte qui connaissait, comme plusieurs contemporains, l'irrésolution et même la faiblesse de caractère de Moreau (4),
;'l) Baillec, / iihlicadoiieu ans den hôiti(jlichen preussischen Staat'iarchiuen, VllI, 345, rapport de Sandoz-Rollin du 30 octobre 1799. — Cf. Ibid.^ 346, rapport du il novembre 1799.
[i) Barbas, Mémoires, IV, 48. (^Ces Mémoires rédigés par Jk)usseliii de Saint-Albin, sur les notes jiostliumes de Barras, ne doivent élre consultés qu'avec précaution.
^3) Bofnr.iESNE, Mémoires, III, 78.
4) Fairiel, les Derniers jouis (lu Consulat, 106; Mior de Melitu, loc. cil., I, 290, note 2; Duchesse d'AbhantèS, Mémoires, II, 373; Maréchal Macdonald, Souvenirs', 106; Baiiras, loc. cit., V, 180. — « Petiet, ami intime de Moreau, a prévenu ma femme de me faire savoir que son ami était excellent et parfaitement intentionné, mais
et qui put redouter jusqu'au dernier moment, un revirement de sa part.
Au contraire, Morcau, si Ton en croit Arnaull, se serait rendu chez Bonaparte, c sur les bruits des changements qui se préparaient » , et lui aurait ofFerl spontanément son concours; il n'était pas nécessaire de le mettre dans le secret et il suffirait de l'avertir '< une heure d avance (ij ».
Cette version est, avec quelques variantes, celle des Mémoires du roi Joseph. «Fatigué » ,dit Moreau à Bonaparte, " du joug des avocats qui perdent la llcpublique, je viens vous offrir mon appui pour la sauver. » Bonaparte entrant alors dans des considérations sur la situation politique delà France et de l'Europe, Moreau l'interrompit <i par ces propres mots» : a Leclerc et votre frère ici présent, doivent vous avoir parlé du désir que j'ai d'unir mes efforts aux vôtres pour sauver l'État; j'ai la conviction que vous seul en avez le pouvoir; disposez de mes aides de camp et des officiers qui ont servi sous moi et qui se trouvent aujourd'hui dans Paris. » Bonaparte voulut répliquer, mais Moreau termina l'entretien en se retirant, accompagné de Joseph (2).
f|u'il n'avait pas le car.ictèrc (|ui fait sortir de la inai'che réfjulière, cl (|u'en un mot, hors un jour de bataille, il n'était pas propre à une entreprise. " {Mémoires, correspondance et ntanitscrit<; du générnl La Fayette, 126, A M' de Malbolug, Utreclit, 17 octobre 1799.)
(1) Lesccrr, loc. cit., Il, Ah>a€lt, Souvenirs d'un sexagénaire, 254. — C'est la ver.sion de Napoléon (Mémoires, Gourgaud, I, 74; Ibid., MoNTEiOLON, 1, 41). — Cf. RoEDERER, loc. cit., III, 295.
(^2) Memoirei et correspondance politir/ue et militaire du roi Josc/ li,
Les contemporains varient donc sur le moment où Moreau devint Tallié de Bonaparte. Peut-être, faut-il admettre l'opinion de l'un d'eux et placer l'entente définitive vers le 15 brumaire. La Gazette nationale annonçait, en effet, à cette date, que Bonaparte avait fait cadeau à Moreau d'un cimeterre garni de diamants dont la valeur était de dix mille francs. Arnault a fait observer, très justement, que « dés qu'un tel |)résent n'est pas compensé par un présent pareil entre deux hommes placés dans la position respective où ceux-ci se trouvaient alors, l'égalité disparait et semble avoir été abdiquée par celui qui accepte (1) » .
Quoi qu'il en soit, l'accord se fit. Les deuxhommes s'entendirent, et, cependant ces deux hommes étaient différents. Dans cette commune entreprise, ils apportaient des esprits opposés. On ne manque pas d'être surpris de constater pour l'exécution du coup d'État, l'accord de Bonaparte et de Moreau qui pourtant se faisaient de la Révolution une conception toute différente.
Tous deux, il est vrai, l'avaient accueillie avec transport. Mais Bonaparte l'aimait en égoïste, pour les avantages qu'elle pourrait lui procurer. « L'éga-
1, 75-76. — D'après M. Masâoii, Leclerc, ancien ofHcicr d'étatiiiajor de l'armée d Italie et de l'arincc de l'Ouest, est « un ncgocia- Ifur autorisé près des {jénéraux (juc Napoléon ne connaît pas personnellement. C'est lui (|ui recrute Moreau. allié l)on à montrer •>
i^Xapole'on et sa famil/e, 1, 284\
(1) Lkscurk, Mémoires sur les Journées réuoluliouiiuircs, II, Souvenirs d'un sexatjénaire, 254.
lité qui devait m'élever, me séduisait » , déclaraitil (1). Ses instincts de despote étaient en opposition avec le régime républicain. Dès le 2-4 juin 1792, Lucien discernait en lui un penchant à la tyrannie et une ambition surpassant « son amour pour le bien public (2) . 1) Il le considérait comme « un homme dangereux dans un état libre (3) . "
D'après Miotde Melito, Bonaparte tenait ces propos en 1797 : « Crovez-vous que ce soit pour faire la grandeur des avocats du Directoire... que je triomphe?... Croyez-vous enfin que ce soit pour fonder une République? » Et il ajoutait, se désignant, suivant toute apparence : « Il faut à la nation un chef, un chef illustré par la gloire, et non pas des théories de gouvernement, des phrases, des discours d'idéologues auxquels les Français n'entendent rien... (4) »
Moreau au contraire est désintéressé (5j . Tout naturellement, il aime les hommes et par conséquent, il aime la Révolution, en altruiste, d'une âme généreuse, pour les bienfaits qu'elle procurera à la nation et à l'humanité. 11 n'a pas hésité à se compromettre pour elle, dès le début. Au printemps de 1788, à la tête des étudiants de l'école de droit de Rennes, il
(^1) Cité par Chuquet, la Jeunesse de Napole'oit, II, 22.
(2) Ibid. — Cf. Rœderer, loc. cit., III, 495, 536-537.
(3) Cité par CiinQtJET, loc. cit., III, 2.
(4) MiOT DE Meuto, loc. cit., I, 154. — Cf. Ibid., 184.
(5) « Je n'allai pas me placer parmi les soldats de la liberté par ambition... » (^Procès Georqe<;, Picbcçru, VII, 374). Cf. Moreau et .ta dernière campagne, par un officier de son état-major, 120.
organise une manifestation en faveur du Parlement qui défendait alors, contre l'absolutisme royal, les libertés de la province. En janvier 1790, il fonde à Pontivy la fédération de la jeunesse bretonne et angevine qui, aussitôt réunie, le proclame président et fait serment, en sa présence, de combattre les ennemis de la Révolution, de maintenir les Droits de l'homme et du citoyen, de prendre pour cri de ralliement : » Vivre libre, ou mourir (1). » Ses convictions sont si profondes que la condamnation à mort de son père, prononcée par le tribunal révolutionnaire de Brest, n'a pu réussir à les altérer (2).
Ses débuts dans la carrière des armes sont caractéristiques de son désintéressement. Le30 juillet 1789, les compagnies de la milice nationale de Rennes le nomment, « par acclamation » , chef du deuxième bataillon. Quelque temps après, on juge nécessaire de former une compagnie de canonniers, et l'on fait appel aux (1 gens robustes, sages et de bonne volonté qui accepteraient le nouveau genre de service» . Mais le recrutement est difficile. Moreau n'hésite pas à donner l'exemple. 11 se démet de ses fonctions, malgré les objurgations de tous, etredevient simple soldat. Bientôt ses aptitudes le mettent hors de pair. Il est nommé
(1) Arcliives nmnicipale8 de l^ontivy, carton J, 5.
(2) ArcVi. nat., W 1'' 542. — Le père de Moreaii fut exécuté le 13 thermidor an II. Une lettre de son lils, qui commandait alors une division à l'arniéf" du INord, arriva trop tard. (Moreau à Verteuil, accusateur public, Ardenberg, 19 thermidor an il (fbicl.).
capitaine, et, sous ses ordres, la compagnie de canonniers se distingue bientôt par son zèle et son instruction (1). L'année suivante, il est élu. sans concurrent, lieutenant-colonel du V bataillon des volontaires d'iUe-et-Yilaine (2).
Gomment donc comprendre Tentente de ces deux hommes si dissemblables d'idées? Que Bonaparte désire en finir avec la République, ou tout au moins aspire à la dictature, on le conçoit; mais que Moreau, excellent républicain, participe à cet attentat contre les lois, c'est un vrai problème. Il semble que plusieurs causes soient intervenues pour calmer ses scrupules, ou plutôt l'induire en erreur. De nombreux républicains très sincères réprouvaient la politique, toute d'arbitraire, que suivait le Directoire depuis Fructidor et se plaignaient de la situation qu'il avait créée.
«J'étais de ceux qui détestaient son despotisme, dit Jourdan (3) ; j'étais révolté de l'incapacité des Directeurs, des vexations et des dilapidations de leurs agents, et je partageais l'opinion de ceux qui croyaient nécessaire d'éloigner les hommes sans talent et sans
(1) AreViives municipales de Rennes, Registre des délibérations de la milice nationale, H, 1050. Voir la délibération du 4 mars 1790.
(2) Archives adininistr. Guerre.
Bonaparte fut élu, le 1*"^ avril 1792, lieutenant-colonel en second du 2' bataillon de volontaires corses. Voir à ce sujet, Chuquet, loc. cit., II, 227 et suiv.
(3) Jourdan, Mémoire!;, le Dix-huit hiumairc (^Carnet historiffue et littéraire, 1901, 161}.
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moralité, et d'apporter quelques modifications à la constitution de lanlll. "
La plupart des promoteurs du coup d'État, et Moreau avec eux, croyaient, de très bonne foi, sauver ainsi la République et les idées de la Révolution, conjurer le péril jacobin et la réaction royaliste, ramener dans le pays Tordre, la tolérance, la justice, et mettre un terme à la période de crises dont, pensaient-ils, souffrait la France. Le coup d'Etat qu'ils projetaient n'était autre chose, à leur avis, qu'un Neuf Thermidor ou un Dix-huit Fructidor, avec cette différence qu'ils espéraient bien, cette fois, terminer la Révolution. Leur erreur fut de croire que le général dont ils se serviraient s'empresserait, après l'opération, de se subordonner au pouvoir civil.
Rares étaient les esprits avisés qui soupçonnaient l'ambition de Bonaparte. Il se défendait d'ailleurs de vouloir autre chose qu'une république fondée sur les principes et déclarait absurde toute autre conception. « Il n'y aurait qu'un fou, affirmait-il, qui voulût de gaieté de cœur faire perdre la gageure de la République contre la royauté de l'Europe, après l'avoir soutenue avec quelque gloire et tant de péril... Ce serait une pensée sacrilège que celle d attenter au gouvernement représentatif dans le siècle des lumières et de la liberté (1). » N'avait-il pas fait récemment le
(l) HœoEnEn, OEuvia, III, 300; Cambacérès, Eclaircissements inédits. (Cités par V.^ndal, l' Avènement de Bonaparte, 286.)
serment, assure Gohier, de ne jamais tirer Tépée « que pour la défense de la République et celle de son gouvernement"? (1) » Tout sera fait pour la République, avait-il déclaré à Jourdan [2).
L'emploi de la force ne souleva aucune objection dans l'esprit de Moreau. Cette pratique funeste, l'intervention de l'armée dans la lutte des partis, était devenue un système approuvé par le Directoire et un des rouages essentiels du régime. Les amis les plus sincères de la liberté, eux-mêmes, ne s'étaient fait, jusqu'à présent, aucun scrupule d'y avoir recours pour établir le gouvernement de leur choix. Si l'on en croit Barras, deux généraux dont les convictions républicaines ne peuvent être l'objet d'aucun soupçon, Bernadotte et Joubert, avaient préconisé ce procédé détestable dès 1797 (3). Moreau avait refusé à Siéyès d'entreprendre le coup d'État (4), non pas par loyalisme, mais suivant l'opinion fondée d'un contemporain, par suite « d'une abnégation modeste qui ne se croyait pas à la hauteur du rôle proposé (5) » . On l'a dit très justement : « Le véritable esprit répu-
(1) GouiER, loc. cit., I, 200-201,
(2) Notice inédile de Jourdan. (Citée par Vasdal, loc. cit., 294.)
(3) « On perd bien du temps en verbiage, dit Jouberl; moi, quand on le voudra, je finirai tout cela avec vingt grenadiers. » Bernadotte approuve et renchérissnnt en bon gascon, ajoute : « Vingt grenadiers, c'est trop; un (;apoial et quatre hommes, c'est bien assez pour faire déguerpir les avocats. » (Babras, loc. cit., III, 361 )
(4) Moreau au Premier Consul, prison du Temple, 17 ventôse an XII (Arch. nat., F', 6391).
(5) Hvdp: DE ÎNkuville, loc. cit., I, 487. — « 11 n'imagina pas être
blicain, l'esprit de légalité avait été corrompu par les excès de la Terreur... par la faiblesse et les violences du Directoire (l) . "
Telles paraissent être les causes réelles de la participation de Moreau. On peut y ajouter son mécontentement personnel contre le Directoire, depuis le 18 fructidor (2) et pendant la campagne de l'an VII (3) . Enfin, il faut le dire, son esprit irrésolu le livrait, presque sans défense, à une volonté ferme et lucide comme celle de Bonaparte.
Quelques contemporains ont donné une autre explication de la participation de Moreau au coup d'État. Pensant que le pouvoir civil qui devait échoir à Bonaparte était incompatible avec le commandement des armées, il aurait vu, peut-être, sans peine Il ce qui éloignait des drapeaux le seul homme qui l'éclipsât (4) 1) , espérant « se réserver le rôle de généralissime qui lui convenait mieux (5) » .
Ces mobiles paraissent inconciliables avec le caractère de Moreau. Sans doute, il redoutait la politique et s'y jugeait impropre, mais il ne lut jamais jaloux
celui que la Providence appelait à fixer les destinées de la France. » (_ .Mémoire justificatif de Moreau, Arch. nat., F', 0459).
(1) AuLARD, IJist. polit, de la Révolution fî-aiiçai'^e, 095.
(2) Moreau avait été réformé le 2 vendémiaire au VI et était resté sans emploi jusqu'au 15 cerininal au Vil (Arch. administ. Guerre.)
(3) Monau au Hirectoire, Gornif,liano, 7 fructidor an VII (A. H. G., armée d'Italie) et Cornigliano, 14 fructidor an Vil (/6ù/.).
(4) Lucien Bonapauti;, loc. cit., 41.
(5) Mathieu IJum\,s, loc. lui., 87.
de Bonaparte, et il n'était pas homme à prévoir ainsi les événements à longue échéance. Au reste, il n'était pas démontré que Bonaparte entreprît le coup d'État pour son compte personnel, et Moreau ne pouvait tenir pour ceitain, au commencement de brumaire, que Bonaparte deviendrait bientôt le chef du gouvernement ( I ). Le raisonnement qu'on prête à Moreau eût donc péché par la base.
La même observation rend suspect ce témoignage de Willot : « Il (Moreau) m'a avoué que lorsqu'il a refusé les proj)Ositions de Siéyès pour renverser le Directoire et les Conseils en 1709, il n'a proposé et secondé Boii.i|)arte dans l opération que parce qu'il croyait ferme meut que cet audacieux aventurier serait culbuté six semaines après l'événement {2) " .
En réalité, Moreau se trompa; il tut trompé, on peut le dire à son excuse, mais aussi il fut faible, lamentabk'ment taible (3).
Le 15 bnmiaire, un grand repas fut offert à Bonaparte et à Moreau dans l'église Saint-Sulpice, transformée, depuis la Révolution, en temple de la Victoire (4). La nef avait été ornée de belles tapisseries
(1) « CeUe jouince du 18 brumaire fut une journée de dupes, en ce sens que le |)oiivi)ir passa dans des mains qu'on n'avait pas assez redoutées. " (■;oh>kt, toc. cit., 18.)
(2) Will,ot à Itiiiel, Baltimore, 30 octobre 1801) (^Boulay de la Meurtuk, Coi rrSi'iiifance du duc d'Eiighien, I, 400).
(3) « Contiani ju-*'|u'à la faiblesse ", a dit de lui, à ce propos, le pénéral Foy. ijlii. îles guerres de la /'c'niiisule, I, 54.)
(4) Voici, d'a,.ics Napoléon, comment eut lieu l'organisation de ee
et de drapeaux conquis. Au-dessus du ci-devant maître-autel, on lisait, au milieu des trophées : » Soyez unis ; vous serez vainqueurs. " Les représentants du peuple ne se doutaient pas que Bonaparte et Moreau mettraient en pratique ce sag^e conseil pour renverser le gouvernement trois jours plus tard. Le nombre des couverts était d'environ sept cent cinquante. Le président des Anciens était au haut de la table ; au milieu, à droite, le président du Directoire; à gauche Moreau; ensuite le président des Cinq Cents; puis Bonaparte (1). On remarqua l'absence de Jourdan et d'Augereau (2) . Le banquet commença, vers six heures du soir, au son des belles orgues de Saint-Sulpice ; des couplets furent chantés en l'honneur des deux héros, « le Scipion et le Fabius français (3) » .
La musique « a fait tous les frais de la conversation « , observait un journal (4). Un contemporain dit, en effet, n'avoir jamais vu d'assemblée plus silencieuse. L'angoisse des veilles de batailles avait saisi tout le monde. A peine parlait-on à son voisin, et
banquet : « Un repas d'apparat lui fut donné par le Directoire. Le corps législatif voulut suivre cet exemple : lorsque la proposition en fut faite au comité général, il s'éleva une vive opposition; la minorité ne voulait rendre aucun hommage au général Moreau que l'on proposait d'y associer; elle l'accusait de s'èfre mal conduit au 18 fructidor. La majorité eut recours, pour lever toute difficulté, à l'expédient d'ouvrir une souscription. » (^Mémoires de Napoléon, Gourgaud, 1, 66.^
(1) Gazette nationale et liéducteut du 17 brumaire.
(2) Gazette de France du 17 brumaire.
(3) Cité par Vandal, loc. cit., 293.
(4) Gazette de France du 17 brumaire.
ceux qui étaient dans la confidence du complot préféraient se taire plutôt que de hasarder un entretien dangereux avec quelqu'un qui pouvait n'être pas dans le secret (1). Bonaparte, craig^nant peut-être une tentative d'empoisonnement, mangeait peu ; il avait poussé, dit-on, la défiance jusqu'à faire apporter par Duroc un pain et une demi-bouteille de vin (2j .
Les toasts furent accueillis sans enthousiasme. Bonaparte but (i à l'union de tous les Français » , ce qui permettait d'augurer de ses projets futurs, puis, se levant le premier, il s'échappa, vers huit heures, « comme un éclair » , et disparut par une porte latérale, emmenant avec lui Moreau (3). Ce départ simultané est peut-être un indice de l'entente conclue dès ce moment.
Le lendemain, 16 brumaire, relate Barras, Bonaparte invita à dîner Bernadotte, Jourdan et Moreau. Ils se rencontrèrent avec Talleyrand, Yolney et Rœderer « et ce cortège d hommes civils et de prétendus savants dont il (Bonaparte) avait la tactique de s'environner pour se faire des appuis contre les militaires qui n'étaient pas des savants, en même temps qu'il dominait ces savants par le prestige militaire (4) " .
(1) Lavalette, Mémoires et Souvenirs, I, 345. — Cf. Thibaudeau, le Consulajl et l'Empire, I, 18.
(2) Lavalette, loc. cit., I, 345.
(3) Gazette de France du 17 brumaire; Gazette nationale des 17 et 19 brumaire; Thibaudeau, loc. cit., I, 18.
(4) Barras, Mémoires, IV, 61.
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En sortant de table, Jourdan s'entretint en particulier avec Bonaparte dont il essaya de pénétrer les desseins. Il l'engagea à les lui confier. xV cette condition, il se déclarait prêt, lui et ses amis, à participer à l'entreprise. Mais il se heurta à un refus (1).
Au dire de Lucien, la journée du 17 et la nuit suivante furent employées par Bonaparte à faire prévenir individuellement les générau.\ qui lui étaient acquis, de se rendre chez lui, le lendemain, de bonne heure. Il avait renvoyé à la même matinée plusieurs visites de corps (2). Moreau, Macdonald et Beurnonville qui, d après Thibaudeau, n'étaient pas initiés au secret, furent également convoqués (3).
Le 18 brumaire, un décret du Conseil des Anciens transférait le Corps législatif à Sainl-Cloud et plaçait, en même temps, sous le commandement de Bonaparte, les troupes réunies dans Paris et dans toute l'étendue de la 17* division militaire, ainsi que dans le rayon constitutionnel. Ce fut pour Moreau, assure Bourrienne, un motif suffisant d'obéir au.\ ordres de Bonaparte qu'il jugea légalement investi par le gouvernement des fonctions de général en chef (4). A
(1) .louRDAN, Mémoires, Carnet liislorif/ue cl littéraire, 105.
(2) Liicii-n l{o^APAIlTK, Révolution Je brumaire, 71.
(3) TuiBAiDEAU, loc. Cit., \, 23. — Cf. Mémoires de Napoléon, -M0NT1101.ON, I, 51. — Lucien Bonaparte dit que le 17, Bonaparle u voulut p.irkr conlidenlicllemcnt à Moreau, (jui, ilè.s la jireiiiière plirase, iinlenoinpit en lui disant ; « Je n'ni pas besoin d'en savoir davanla{;e; iromptiz sur moi. » (^Loc. cit., 71.) La version de Thibaudeau est conforme à celle d'ArnauIt (Lescure, loc. cit.. Il, 253 .
Çt^) BounBiEN.M;, Mémoires, III, 79.
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huit lieures et demie, arrivait chez Bonaparte le législateur Cornet, qui s'était chargé de lui notifier le décret du Conseil des Anciens (l). « Du haut de son perron, dit Arnault, comme du haut d'une tribune, le général le lit à haute voix, puis il invite ses belliqueux auditeurs à s'unir à lui pour sauver la France. Tous s'y engagent par serment (2). » Aussitôt, Bonaparte monte à cheval et prend le chemin des Tuileries, escorté d'officiers de tous grades parmi lesquels on remarquait Berthier, Beurnonville, Lannes, Lel'ebvre, Macdonald, Marmont, Moreau, Murât.
Aux Tuileries, Moreau entendit Bonaparte prononcer, devant les Anciens, ces paroles qui s'accordaient avec ses propres sentiments :
« La République périssait : vous l'avez su, et votre décret vient de la sauver. Malheur à ceux qui voudraient le trouble et le désordre! Je les arrêterai, aidé du général Lefebvre, du général Berthier et de tous mes compagnons d'armes. Qu'on ne recherche pas dans le passé des exemples qui pourraient retarder votre marche ! Rien dans l'histoire ne ressemble à la fin du dix-huitième siècle; rien dans la fin du dix-huitième siècle ne ressemble au moment actuel. Votre sagesse a rendu ce décret; nos bras sauront 1 exécuter. Nous voulons une république
(1) CoRSKT, loc. cii.^ 10.
(2) Lesccre, loc. (il., II; Aknallt, Souvenirs d'un sexagénaire,
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fondée sur la vraie liberté, sur la liberté civile, sur la représentation nationale; nous 1 aurons... Je le jure; je le jure en mon nom et en celui de mes compagnons d'armes (1) w .
Bonaparte chargea ensuite Moreau, avec trois cents hommes de la UG' demi-brigade, d'occuper le Luxembourg et de séquestrer Gohier et Moulin qui avaient refusé de donner leur démission (2) . « Opération habile, a dit un contemporain, par laquelle Bonaparte convertissait Moreau en geôlier et presque en prisonnier, tout en paraissant lui donner une preuve de confiance, cette troupe ne lui répondant pas moins du général qu'elle suivait, que des Directeurs qu'elle allait écrouer (3) . «
Moreau assura plus tard, si l'on en croit Gohier, qu'en acceptant ce commandement « qui étonna toute l'armée » , qu'en se chargeant de la garde des deux Directeurs, les seuls auxquels il fût attaché, il avait fait le sacrifice de son amour-propre au désir de les sauver. Leur déportation était résolue, si leur opposition (i s'était manifestée par un seul acte (4) » .
(1) Gazette nationale du 19 brumaire an VIII.
(2) D'a|)rès Napoléon, " au luomenl de (jarlir, ces troupes refusèrent d'obéir; elles n'avaient pas do confiance en Moreau qui, disaient-elles, n'était pas patriote. Napoléon fut obligé de les haranguer, en les assurant que Moreau marcherait. Moreau avait acqui.> cette réputation depuis sa conduite en fructidor» (^Mémoires de Napoléon, GoincAUD, I, 79; Ihicl., Mostiiolon, I, 42.)
(3y Lescl're, lac. cit., II, 255.
(4y Gohier, Mémoires, I, 268, note 1.
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Bien mauvaise excuse pour masquer sa faiblesse. S'il eut vraiment cette idée, il ne lui fut pas donné, à ce moment, de la faire connaître. Moulin, à qui il tenta de fournir des explications, le regarda avec mépris, lui tourna le dos et lui fit signe de passer dans son antichambre. Cet accueil lempécha de se présenter chez Gohier, dans la crainte d'un nouvel affront (1). Il avait donc conscience de l'odieux de sa tâche.
Les Directeurs furent étroitement claustrés; Gohier avait un gardien qui ne le quittait pas ; « il n'y a pas de terme pour exprimer jusqu'où allait sa surveillance ", rapporte une contemporaine (2). Gohier et Moulin rédigèrent, à 1 adresse des Conseils, un message que Moreau refusa de transmettre. Aux portes du palais, assure Gohier, les soldats exécutaient, avec la dernière rigueur, la consigne de ne laisser sortir, ni entrer personne; ils en refusèrent même l'accès à des députés qui demandaient à s'entretenir avec Moreau.
Le rôle odieux et compromettant que Bonaparte avait fait jouer à Moreau donne une certaine vraisemblance à ce fait que rapportent les Mémoires de Barras, d'après le récit de Bernadotte : « Vers la fin de ce jour, Moreau, déjà mécontent de Bonaparte, rougissant du poste qu'il s'était laissé donner et son-
(1) GouiER, Mémoires, I, 268, note 1.
(2) Duchesse d'Abrantès, Mémoire';, II, 374.
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.«jeant déjà à abandonner la cause qui commençait il. lui paraître une trahison nationale, avait envoyé une seconde fois inviter Bernadette à se rendre au Luxembourrj, pour concerter des mesures capables d'arrêter la dictature imminente de Bonaparte. » Bernadotte aurait répondu qu'il avait donné sa parole d'honneur de ne rien entreprendre comme citoyen, mais qu'il était libre d'agir s'il en était requis par l'autorité publique. Il suffisait, à cet effet, que Moreau sortit du Luxembourg, à la tête du détachement qu'il commandait, se présentât à lui, et le sommât, au nom du bien public, de faire cause commune avec lui pour défendre la liberté et la Constitution à laquelle ils avaient prêté serment. Bernadotte se mettrait alors sous ses ordres, parlerait aux troupes, et ferait immédiatement arrêter et juger Bonaparte, » comme déserteur de l'armée d'Egypte, comme infracteur de la quarantaine, et comme ayant violé la Constitution par l'acceptation prétendue d'un commandement qui ne lui était décerné que par une fraction du Corps législatif». Mais Moreau jugea que ce serait là un acte d'indiscipline à l'égard de Bonaparte qu'il considérait comme son chef, et refusa d'adhérer à cette proposition. De son côté, Bernadotte ne se crut pas libre d'aller au Luxembourg (l).
Il est difficile de faire, dans ce récit, la part de la
(1) lÎAnnAP, Mémoires, IV, 8V-85.
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vérité: il faut y voir, cerluinement, une justification de Bernadotte et le désir de dégager sa responsabilité. Quoi qu'il en soit, ses tergiversations, feintes ou réelles, et l'inertie de Moreau permettaient désormais à Bonaparte de terminer le coup d'État, sans obstacles, le lendemain 19 brumaire, n Quel que fût l'événement, Moreau aurait été sous ses ordres; il se serait compromis, plus qu'un autre, auprès des Directeurs indociles, et ce républicain sévère aurait tenu captifs les premiers chefs de la République (l) . "
Moreau fut-il de ceux, dont parlent Cornet et Fauriel, qui ayant "concouru à l'événement du matin (18) auraient voulu pouvoir reculer? (2) . "
Il était trop tard. Le rôle qu'avait tenu Moreau l'attachait aux destinées de Bonaparte et lui faisait presque une obligation de souhaiter une issue favorable à l'entreprise.
(1) BorRRiENNE, loc. cit . , III, 79.
(2) Cornet, loc. cit., 12. — Cf. Faurikl, loc. cit., 6, note marginale, 1.
CHAPITRE III
Justifications du coup d'État. — Modération des Consuls provisoires. — - Leur politique républicaine. — Erreur de la nation. — L'armée généralement satisfaite du Dix-huit brumaire. — Habile politique extérieure de Bonaparte. — La Russie se retire de la coalition. — Les armées en présence.
Pour bien comprendre l'attitude de Moreau et celle du parti républicain au lendemain du 18 brumaire, il est nécessaire d'exposer la politique de Bonaparte au début du Consulat et d'en constater l'effet, tant à l'intérieur, sur ses adversaires de la veille, qu'aux armées, sur les généraux qui devaient donner plus tard l'exemple de l'attachement aux institutions de la République.
Le coup d'Etat du 18 brumaire n'avait l'excuse d'aucun grave péril intérieur ou extérieur (i). Aussi le nouveau gouvernement jugea-t-il nécessaire de se justifier de la façon violente dont il avait acquis le
(1) « 11 y avait longtemps que les observations sur l'opinion publique n'avaient donné desi résultats aus.si satisfaisants » (Rapport sur l'esprit public du bureau central du canton de Paris, 3 brumaire an VIII, Arch. nat., AF'v , 1329.)
pouvoir, et s'empressa-t-il de plaider, non sans habileté, sa cause devant la France. La thèse, il est vrai, était difficile, d'où la multiplicité et la variété des explications officielles.
" Lesidées conservatrices, tutélaires, libérales, sont rentrées dans leur droit par la dispersion des factieux qui opprimaient les conseils » , déclarait une affiche de Bonaparte du 10 brumaire, onze heures du soir (l).
« Il est temps, disait une proclamation des deux Conseils, rédigée par Cabanis, il est temps de donner des garanties solides à la liberté des citoyens, à la souveraineté du peuple, à l'indépendance des pouvoirs constitutionnels, à la République enfin, dont le nom n'a servi que trop souvent à consacrer la violation ; il est temps que la grande nation ait un gouvernement digne d'elle, un gouvernement ferme et sage, qui puisse nous donner une prompte et solide paix, et nous faire jouir d'un bonheur véritable (2) » . Le président Lucien, dans un discours à ses collègues, osait comparer les événements de Saint-Cloud au serment du Jeu de Paume, et affirmait que la liberté qui avait été " en proie tour à tour à l'inconséquence, à la faiblesse et aux maladies convulsives de l'enfance " , venait « de prendre la robe virile (3) » .
Le Ministre de la police Fouché mandait à ses
(1) Gazette nationale du 23 brumaire.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
concitoyens, le 20 brumaire : « Le gouvernement était trop faible pour soutenir la gloire de la République contre les ennemis extérieurs et garantir les droits des citoyens contre les factions domestiques : il fallait songer à lui donner de la force et de la grandeur (1) . »
Une autre version de Fouché essayait de couvrir le coup d'État d'un voile de légalité, en représentant la République en danger et sauvée dans les journées de brumaire : « Citoyens, lisait-on sous sa signature, le 20 brumaire, la République était menacée d'une dissolution prochaine. Le Corps législatif vient de saisir la liberté sur le penchant du précipice pour la placer sur d'inébranlables bases... Que tous les républicains soient calmes, puisque tous leurs vœux doivent être remplis (2) . »
« La Constitution de l'an III périssait; elle n'avait su ni garantir vos droits, ni se garantir elle-même. Des atteintes multipliées lui ravissaient sans retour le respect des peuples. Des factions haineuses et cupides se partageaient la République. La France approchait enfin du dernier terme d'une désorganisation générale... Tout ce qui pouvait vous nuire a été écarté. Tout ce qui pouvait vous servir, tout ce qui était resté pur dans la représentation nationale, s'est réuni
(1) Gaz,ette nationale du 23 brumaire.
(2) Le Ministre de la police générale à ses concitoyens, Gazette nationale du 20 brumaire an VIII,
SOUS la bannière de la liberté. Français, la République, raffermie et replacée dans l'Europe au rang qu'elle n'aurait jamais dû perdre, verra se réaliser toutes les espérances des citoyens et accomplira ses glorieuses destinées [l] . "
Ainsi s'exprimait une proclamation du 21 brumaire dictée par Bonaparte et signée des Consuls provisoires.
Jamais, peut-être, on ne montra une modération plus grande au lendemain d'une révolution. Le gouvernement s'efforça, par une politique modeste et conciliante, de se créer des sympathies. Il prit une série de mesures libérales, dans le but de se faire pardonner son attentat contre la liberté. 11 réussit, à force de bons procédés, à désarmer, à ramener même les républicains, et, parmi eux, certains des plus rigides (2). Il accorda volontiers des emplois à ceux qui
« manifestaient le moindre repentir (3) » ,
Le coup d'État, ayant eu pour prétexte le péril jacobin, un Ai-i-êié consulaire du 20 brumaire bannit du territoire continental de la France trente-quatre
"jacobins » et ordonna l'internement à la Rochelle
(1) Corresp. de ISapoléon, n" 4391.
(2) « Chaque révolution passée avait inspiré Ijeaucoup de défiance et de crainte. Celle-ci, au contraire, et j'en suis témoin, a déridé les esprits et réveillé les plus vives espérances. Nulle surveillance et nulle perquisition inquisitoriale ne se font sentir... " (^Rau.leu, loc. cit., VIII, 347, rapport de Sandoz-Rollin du 13 novembre.)
(3j Bulletin des agents de Coudé, Arcli. de Chantilly (cité par Vasdal, V Avènement de Bonaparte, 480).
de dix-neuf autres (1). Mais cet Arrêté fut rapporté le 4 frimaire suivant (2) , et les adver>:aires du nouveau gouvernement s'v montrèrent sensibles (3) .
Ils ne le furent pas moins, sans doute, aux actes des Consuls provisoires qui s'attachèrent manifestement à protéger les hommes de la Révolution contre les sarcasmes et les railleries des royalistes dont quelques-uns exultaient bruyamment et proclamaient ouvertement leurs espérances d'une restauration (4) .
Après de paternelles, mais inutiles réprimandes de Fouché, le bureau central du canton fut invité à ne plus rien tolérer au théâtre qui put « dévier les esprits, alimenter les haines, prolonger les souvenirs douloureux » , et le Ministre de la police lui recommanda de " flétrir » ceux qui oseraient donner le signal d'une réaction (5;. Fouché prit prétexte de
(i) AuLARD, Registre des délibérations du Consulat provisoire, 7.
(2) Ibid., 43. — Cf. Gazelle nationale du C fiiiiiairc.
(3) « Quant aux républicains, quoiqu'ils ne soient pas ordinairement fort expansifs en téuioifjnajjes extérieurs, ils n'ont pas oublié que Bonaparte avait déchiré la liste de proscription, dressée par les prêtres après le 18 brumaire... " (^Journal des Ilonnnes Libres du 2 ventôse an VIII).
(4) Rapport sur l'esprit public du bureau central du canton de Paris, mois de frimaire an VIII. (.\.rch. nat., A F'^, 1329.)
(5) Gazette nationale du 28 brumaire.
Dès le 24 brumaire, le bureau central du canton avait demandé au {'ouvernement de prendre cette njesure (Arcli. nat., A F'^, 1489). « Il est certain, dit la Gazette nationale du 6 frimaire, que le gouvernement a défendu la représentation de toutes les pièces de circonstances auxquelles la journée de Saint-Cloud avait donné lieu. »
rinterdictioii d'une pièce à rOpéra-Gomique, les Mariniers de Saint-Clond, suspecte de sentiments réacteurs, pour rassurer dès le 2i, la masse des républicains. La lettre aux administrateurs, rendue publique par une insertion au Moniteur, parut donc un vrai manifeste du Ministre. « La Révolution de brumaire, déclarait-il, ne ressemble à aucune de celles qui l'ont précédée; elle n'aura point de réaction. C'est la résolution du gouvernement (1) ».
Les Consuls provisoires interdirent également toute manifestation agressive de l'ex-clergé constitutionnel à l'égard des vaincus des 18 et 19 brumaire. Le parti catholique s'attaquait surtout au calendrier républicain ; il répandait le bruit de sa prochaine abolition (2) , il déclarait que « le culte catholique redeviendrait bientôt la religion dominante (3) » . Le bureau central fit imprimer et afficher un avis par lequel il prévenait « qu'il ferait rechercher et poursuivre les auteurs et instigateurs de ces assertions mal intentionnées, parce que le gouvernement avait la ferme résolution de maintenir toutes les institutions répu-
(1) Gazette nationale du 25 brumaire. — Cf. Journal de Paris des 29 brumaire et 29 frimaire (rédigé par Rœderer).
(2) Rapport de l'État-Mnjor général du 4 au 5 frimaire. (A. H. G., Corresp. générale.)
(3) Cité par Aulap.d, Etudes et leçons sur la Révolution française, 229. — Le 4*"^ frimaire an VIII, les vingl-quatre officiers de paix furent chargés d'arrêter sur-le-ihamp les crieurs et colporteurs d'un pamphlet concernant le rétablissement de la religion catholique (Arch. nat., A F'^', 1^89).
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blicaines et de protéger également tous les cultes, sans permettre Texercice d'une religion qui se prétendrait exclusive et dominante... (1) »
Loin d'être hostile aux formes et à l'esprit de la Révolution, le nouveau gouvernement affirmait son intention de leur rester attaché, en chargeant le Ministre de l'intérieur Laplace, d'écrire aux administrations centrales et municipales, le 30 brumaire an VIII : ^ La malveillance ose annoncer l'anéantissement de toutes les institutions républicaines... Ne négligez aucune occasion de prouver à vos concitoyens que la superstition n'aura pas plus à s'applaudir que le royalisme, des changements opérés le 18 brumaire. C'est en continuant à faire observer, avec la plus scrupuleuse exactitude, les lois qui instituent des fêtes nationales et décadaires, un calendrier républicain, un nouveau système de poids et mesures etc.. que vous justifierez la confiance du gouvernement [2). » Le nouveau Ministre de la guerre Berthier déclarait vouloir s'entourer de " républicains dignes de la confiance nationale, et par la pureté de leurs sentiments et par leurs talents (3) » .
Pas de réaction, telle semblait être la formule politique des Consuls. Désireux sans doute de la répandre,
(1) Archives nationales, A F'^ , 1329.
(2) Gazette nationale du 6 fiiinaire.
(3) Le Ministre de la fjueire aux armées, Paris, 21 l)runiaire (A. M. G., Corresp. générale).
Fouché en faisait le thème d'une circLilaire du 8 frimaire aux administrations publiques. Après une apologie, assez modérée du reste, des journées de brumaire, il déclarait « qu'aucune faction, qu'aucun parti n'y devait chercher des prétextes d'agitation ou des motifs d'espoir ». — u Tous les vœux, tous les désirs qui n'ont pas pour but unique et exclusif le besoin et l'intérêt de la liberté seront trompés. » Et traçant, en quelque sorte, au nouveau gouvernement un véritable programme : « Que ceux qui croient encore aux chimères du rétablissement de la royauté en France, écrivait-il, apprennent que la République est aujourd'hui affermie. Que les fanatiques n'espèrent plus faire dominer un culte intolérant, le gouvernement les protège tous sans en favoriser un seul. Que les émigrés trouvent, s'ils le peuvent, le repos et la paix loin de la patrie qu'ils voulaient asservir et détruire ; mais cette patrie les rejette éternellement de son sein (1). "
Les Consuls provisoires persisteront dans cette politique de fidélité aux principes de la Révolution jusqu'au vote de la Constitution et parviendront ainsi à
i Le Ministre de la police générale aux administrations publiques, 8 frimaire an VIII ÇGazette nationale du 8 frimaire .
Une déllijcration du Conseil d'Etat (section de la Justice^ reconnut formellement, plus tard, « que les lois rendues contre les émigrés n'ont pas cessé d'exister et que la nouvelle constitution n'a apporté aucune modification ni à la peine ni aux formes qui dirigent l'application de la peine contre l'émigré rentré. » ÇCo7resp. de Napoléon, n" 4550, 5 pluviôse an VIII.)
rassurer, peu à peu, les républicains de Paris qui oublieront et pardonneront les violences du 19 brumaire. Dans les départements, il y eut, de la part d'une minorité de clubistes et de fonctionnaires, des paroles et des actes d'opposition, mais sans que les masses populaires en fussent émues, et sans qu'on eût à réprimer même un commencement d'insurrection pour la défense de la loi (1). En général, le gouvernement de Brumaire fut accueilli sans transports, il est vrai, mais « comme un espoir d'ordre, de discipline, de sécurité matérielle (2) » . Presque partout on vit dans son avènement « des moyens d'affermissement pour la République et le retour de la tranquillité et de la paix (3) » .
L'esprit de légalité était, il faut le dire, bien affaibli dans la nation par les coups d'État qui s'étaient succédé. On éprouvait, en outre, un immense besoin de repos, d'organisation stable, de concorde, après une période si longue et presque ininterrompue de bouleversements et de guerres civiles et extérieures. Enfin la guillotine avait privé la France de presque tous les hommes capables d'éveiller sa conscience, de protester contre les violences de Bonaparte, et de diriger leurs concitoyens dans cette crise. Pour tous
(1) Gazette nationale des 6 et 7 frimaire.
(2) RocQUAiN, l'Etat de la France an 18 brumaire, Introduction, Lixir.
(3) AiLARD, rÉtat de la France en Van VI II et en l'an IX, rapport de Fouclié du 24 frimaire an VIII, 70.
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ces motifs, et bien qu'elle fût enfin en très g^rande majorité sincèrement républicaine, il semble qu'au bout de quelques jours, la nation crut aux déclarations du gouvernement et admit « que le nouvel ordre de choses consolidait la République, fortifiait la Révolution et préparait la paix avec l'Europe (1) " .
Telle fut aussi bientôt l'appréciation des royalistes qui considérèrent le Consulat « comme une phase nouvelle dans l'existence de la République, plutôt que comme son terme (2) » . Les agents de Condé, eux-mêmes, s'y trompèrent. « C'est encore, écrivait l'un d'eux le 29 brumaire an YIII, la République de la Révolution et non une République nationale (3) » . Il L'enthousiasme a été extrême en faveur de la Révolution des 9 et 10 novembre, mandait un autre. Les gens sensés craignaient même de voir se détacher de la royauté les partisans que la crainte et la lassitude y ramenaient depuis longtemps. Mais cela n'a pas duré, et on ne regarde plus ce changement que comme une dérivation qui bientôt fera place à une autre... " D'après ce correspondant, Bonaparte serait remplacé,
(1) AcLARD, Eludes et leçons, seconde séiie, 214. — « En général la journée du 18 brumaire cause d'autant plus de satisfaction qu'elle donne d'espérances pour l'amélioration du ré{;ime républicain. » Pia[>port sur l'esprit public, Arch. nat., A F'^, 1329.
(2) Hyde dk Nki:villk, lov. cit., 251. — Cf. d'Alloxville, Mémoires secrets, IV, 24)6-297; Archives des Affaires étrangères, vol. 596, f. 236, Fonds IJourbons.
(3) Archives de Chantilly Citées par Vandal, l'Avènement de Bonaparte, 481).
à bref délai, par Berthier, Moreau ou Dumoiirlez (1). Personne, exception faite pour un agent royaliste (2) et pour quelques esprits particulièrement perspicaces (3), ne pouvait prévoir à ce moment Tétonnante fortune qui favoriserait Bonaparte. Les imaginations, dans leurs prévisions les plus avancées, n'allaient pas au delàdurôle de Gromwell. Beaucoup, et parmi eux Hyde de Neuville, rêvèrent celui de Monk (4). Deux ans après le 18 brumaire, Necker, assure un contemporain, « ne distinguait point les traits d'un véritable monarque sous le masque diaphane du Premier Consul ; Paris n'y voyait pas plus clair que lui. . . (5) » .
(1) Feirand au prince de Condé, Milnicl), 23 décembre 1799, Arch. de Chantilly, série Z, t. XLVIII.
(2) 11 Ceux qui, dans les premiers jours, se flaltaient que Bonaparte travailKiit pour le Iloy sont revenus à mon opinion et ne voient en lui qu'un arnbiiieux qui veut s'emparer du trùne n'importe sous quel nom. "(Arch. des Affaires étrangères, vol. 596, f. 187, Bourbons, note du 27 novembre 1799.)
(3) Miot de Melito, s'il faut l'en croire, vit clair dès le coup d'État ; « Nous ne savions, dit-il, si nous devions nous en réjouir oii nous en alarmer. Tout ce que j'apercevais clairement, c'est que Bonaparte devenait l'arbitre des destinées de la France et que, s'il nous lirait de l'anarchie et de l'avilissemenl nù le Directoire et les conseils législatifs ra\aient laissée tomber, il était à craindre, d'après les sentiments que je lui connaissais, qu'il ne fit payer à la France ce grand service au prix de sa liberté. » (Miot de Mklito, loc. cit., I, 241.)
Barère assure, lui aussi, avoir prévu les suites du 18 brumaire :
« .Je fus profondément affligé de voir un aussi illustre général
s'ériger en maître après avoir chassé avec ses baïonnettes les légitimes représentants de la nation. Je conviens qu'ayant toujours été l'adversaire du despotisme militaire, je ne pus cacher à M. Tarteyron, enthousiasmé de cette odieuse journée, tout ce que j'en augurais de funeste pour mon pays et pour la liberté " (Mémoires, III, 86j.
(4) Hyde DE Neuville, loc. cit., I, 27, 272, 273.
(5) D'Allonville, loc. cit., IV, 296-297.
A.ussi lî'est-il point surprenant que le nouveau gouvernement ait reçu, de ses adversaires de la veille, de nombreuses adhésions : celle de Doche-Delisle, député de la Charente (1) ; de Beyts, député de la Lys (2) ; de Porte, de Bernasse, députés de la Haute-Garonne (3); de Jourdan (4) ; de Barèrc (5), entre autres (6).
Le général Lecourbe, qui devait donner plus tard l'exemple d'un attachement profond aux institutions républicaines, écrivait à Bonaparte le 6 nivôse an VIII: u Toute l'armée, citoyen Consul, a appris avec plaisir et enthousiasme (7), l'emploi éminent que vient de vous conférer la constitution; le soldat, comme l'officier, sont assurés de trouver en Bonaparte un frère et un ami... (8j ». Lecourbe connaissait-il en détail, à cette époque, les faits des journées des 18 et 19 brumaire ou fut-il, comme tant d'autres, trompé sur les intentions de Bonaparte par les premiers actes du
(1) Gazette nationale du 28 brumaire.
(2) Corresp. de Napoléon, n" 4398.
(3) Gazette nationale du \." frimaire.
(4) Corresp. de Napoléon, n" 4397.
(5) Gazette nationale du 19 frimaire.
(6) Il y eut pourtant des ré|iul)licains qui ne pardonnèrent pas, tels Delbrel, Talot, Destrem, P)riot (Aul.vrd, loc. cit., 248). — Le conventionnel Guillemardet, ambassadeur en Espagne, s'en remit «à cette justice qui a toujours atteint les ambitieux et les traîtres » . [Révolution française, n" du 14 juin 1902 ) Certains députés, complices de Bonaparte, manifesti'-rcnt quelque défiance, tels : Harmand (de la Meuse), Laussat (des Basses-Pyrénées), Laportaire (du Morbihan) (Aulard, loc. cit., 239 \
(7) Aucun document de l'armée du llhin ne permet de contrôler cette assertion générale de Lecourbe.
(8) (A. H. G., armée du llhin).
nouveau gouvernement? Peut-être, dans cette dernière hypothèse, ne faisait-il qu'exprimer, comme Brune, sa satisfaction de voir, parmi les Consuls, un général qui connaissait les besoins de l'armée (1) et mettrait enfin un terme aux souffrances qu'elle avait éprouvées sous le Directoire (2) .
Lefebvre, dont les convictions étaient moins profondes, il est vrai, et dont le dévouement à Bonaparte était absolu, semble lui aussi s'être mépris sur la portée des événements qui venaient de s'accomplir et n'avoir pas pressenti leurs conséquences. Il approuvait sans restriction le coup d'État qui, pensait-il, allait consolider la République.
« Eh bien, mon cher général, écrivait-il le 2 4 brumaire à Mortier, que dites-vous des journées des 18 et 19 brumaire? Vous y applaudissez sans doute, avec tous les Français, car je ne puis donner ce nom à un tas de factieux qui ne demandaient que plaies et bosses, et qui, en parlant de principes, renversaient même ceux respectés depuis des siècles. »
« Cette étonnante et salutaire révolution s'est faite sans aucune secousse; elle était bien urgente; un gouvernement sans force, un corps législatif méprisé, des lois détestées, soixante lieues de pays chouannisées, plus d'argent, plus fie confiance, la crainte du
(i) Ordre du jour de l'armée de Ratavic, du 26 brumaire (A. II. G., armée de Batavie).
(2) Voir infrà, p. 66.
retour de la Terreur, tout présageait la perte de la France, récroulement de la République. A ce tableau afflifreant, en a succédé un bien agréable. Aujourd'hui l'allégresse est générale ; les cris de : Vive la RépU' blique! Vive Bonaparte ! se répètent partout dans les rues, dans les places publiques, aux spectacles surtout. L'esprit public se prononce pour la liberté et retrace les plus beaux jours de la Révolution française, mais, ce qui est consolant surtout, c'est le retour de la confiance, la hausse des fonds publics, que ne peuvent qu'augmenter les mesures déjà prises par le gouvernement. Nous devons infiniment gagner à ce changement. Le militaire ne sera plus le jouet d'un tas de factieux, de voleurs qui se jouaient de ses privations et de ses justes réclamations. J'ai passé en revue aujourd'hui la garde nationale sédentaire de cette immense cité ; j'ai reçu d'elle le nouveau serment. Certes, il n'en fut jamais donné avec autant d'acclamation. On n'y mit jamais plus d'énergie; je me crovais encore en 1789, dans les premiers jours de la Révolution. Pour le coup, ça ira, je vous en réponds (1) » .
Lannes, qui commandait la O** division militaire, fit une proclamation très énergique en faveur du nouveau gouvernement : « La République périssait, vainement défendue par une constitution que tous
(i) Archives de Trévise (citées j)ar Vandal, l'Avènement de Bonaparte, 424) .
les partis violaient en la défendant. » Après avoir exposé toute l'horreur de la situation avant le 18 brumaire, il concluait ainsi :
(i Ne vous y trompez pas, citoyens, le 18 brumaire n'est, pas une journée de parti : il est fait pour la République et par des républicains ^1) » .
Pille, commandant les V^ et J 6^ divisions, écrivait au Ministre que les républicains attendaient « les plus favorables résultats » des événements de Brumaire, « bien persuadés que la force et rimparliale' justice du gouvernement arrêtera fsicj toute espèce de réaction (2) » . Saint-Hilaire, commandant la 8'' division à Marseille, croyait, lui aussi, que la journée du 18 brumaire était «bien faite pour sauver la République f3i ".
En Batavie, Brune, Rostollant, son chef d'étatmajor et les troupes sous leurs ordres partageaient ces illusions et manifestèrent » un grand contentement de l'avenir heureux « qui se préparait pour la République (4) . Ils pensaient sincèrement que le coup d'Etat avait empêché son a anéantissement » (5). Les
(i) Archives nalionales, F l A. 437.
(2) Pille au Ministre de la guerre, Lille, 3 frimaire (A. II. G., Corresp. générale^.
(3) Saint-Hilaire au Ministre de la guerre, Marseille, JO frimaire (A. H. G., Corresp. générale).
(4) Brune au Ministre de la guerre, La Haye, 26 brumaire (A. II. G., armée de Batavie). — Cf. Proclamation de Brune au moment de la mise en vigueur de la Constitution de l'an VIII ^Journal des Débuts, n" 36).
(5) Ordre du jour du 26 brumaire (A. H. G., armée de Batavie); Rostollant au Ministre de la guerre, La Haye, 27 brumaire ^Ibid.).
soldats prêtèrent serment avec enthousiasme fl).
Dans la Rivière de Gènes enfin, Championnet, Suchet et les autres officiers de l'état-major approuvèrent pleinement les événements de Brumaire, avec l'espoir de toucher de près « à la régénération de toutes les parties de l'administration publique, à l'anéantissement de toutes les factions, au terme de toutes les dominations tyranniques et à la répression vigoureuse de toutes les réactions (2) » .
Sans doute, il y eut dans l'armée quelque opposition. Près de Gènes, la 3° demi-brigade montra de telles dispositions que le colonel Mouton, malgré les ordres formels de Championnet, n'osa lui demander le serment exigé par les Consuls. « De l'avis de tous les chefs, les soldats se seraient refusés à le prêter (3). " Masséna, venant prendre à Nice le commandement de l'armée d'Italie, constata que ses tendances n'étaient « pas du tout prononcées en faveur des journées des 18 et 19 brumaire » . Dans les divisions Victor et Lemoine se produisirent des manifestations nettement hostiles; on tenait des propos injurieux pour le nouveau gouvernement; les généraux en donnaient publiquement l'exemple (4). Dans les
(1) Procès-verbal du 30 brumaire (A. H. G., armée de Batavie).
(2) Championnet au Ministre de la guerre, Nice, 9 frimaire (A. H. G., armée d'Italie}. — Cf. Sucbet au Ministre de la guerre, Gênes, 29 bruaiaire; Proclamation de Championnet à l'armée d'Italie, Nice, 5 nivôse [Ibid.).
(3) BoDRGiJE, Historif/ue du 3'' ré(jimeut d'iii/aiitei-ie, 222.
(4) Masséna au Premier Consul, Nice, 4 pluviôse (A. II. G., armée
9^ et 10^ divisions militaires, on ne fut « rien moins que le partisan des événements du 18 brumaire (1) » .
En Batavie, les troupes, d'abord satisfaites, montrèrent ensuite quelque mécontentement. Marmont reproduit un entretien qu'il aurait eu à ce sujet avec le général Macors, commandant l'artillerie :
(1 Imaginez-vous, lui dit celui-ci, qu'on avait fait courir le bruit que le général Bonaparte avait été nommé dictateur. A cette nouvelle tout le monde avait été au désespoir; il n'en eût pas fallu davantage pour causer un soulèvement. Mais enfin le télégraphe vint à notre secours; il nous fit connaître que Bonaparte était Premier Consul et nous respirâmes à l'aise (2) » .
Aux armées, à Paris, dans les départements, partout en un mot, il n'y eut que des actes d'hostilité isolés, sans retentissement et sans influence (3). Ainsi que le fait observer très justement Miot de Melito, « une révolution qui mettait les pouvoirs politiques aux mains militaires convenait trop aux généraux pour être combattue par eux (4) « . Lannes
(l'Italie). — Cf. GorviON Saint-Cyr, Mémoires pour servir à l'Histoire militaire sous le Directoire, le Consulat et VEmpire, II, 55.
(1) Le {jcncral Fré{;eville au général Lacuée, Toulouse, 23 frimaire (A. H. G., Corresp. générale). — Cf. Frégeville à Berthier, 7 frimaire
(2) Duc DE Racuse, Mémoires, II, 108-109.
(3) Bulletins historiques des divisions militaires (A. H. G., Corresp. yénérale, 16 au 30 novembre 1799} ; Arch. nat. A F'^, 1090.
(4) MiOT DE Meuto, loc. cit., I, 242.
l'avait compris, quand il disait aux troupes des 9^ et 10" divisions militaires : « Le 18 brumaire est fait particulièrement pour l'armée (1). " L'adhésion fut presque générale, et les exemples donnés par Jourdan et Lecourbe étaient bien faits pour rallier les indécis comme Moreau.
Au reste, peut-être celui-ci fut-il comme tant d'autres, trompé par les déclarations et les premiers actes des Consuls provisoires, par leur politique si libérale et si conciliante, et crut-il, lui aussi, que la République allait être consolidée et la Révolution fortifiée. A supposer, d'ailleurs, qu'il n'eût pas été dupe et qu'il eût pressenti toutes les conséquences des journées de brumaire, il lui était impossible logiquement de réprouver à ce moment un attentat dont il avait connu et admis les préparatifs et auquel il avait participé, en y jouant un rôle que l'habileté de Bonaparte avait su rendre compromettant et odieux.
Decaen lui ayant demandé à Nymphenbourg, quelques mois plus tard, son avis sur le nouveau régime Moreau aurait répondu : « Cela va très bien ; on ne peut pas mieux. Il n'y avait que Bonaparte qui pouvait tirer la France de la position difficile dans laquelle elle se trouvait quand il a pris les rênes de son gouvernement (2) . "
(1) A Toulouse, le 8 frimaire (A. II. G., Corieup. généiale).
(2) Decaex, Mémoires inédits, t. X. (liiblioth. munie, de Caen, manuscrits, 562).
Cette affirmation était-elle absolument sincère ? Moreau, certes, ne pouvait ig^norer qu'à la veille de Brumaire , l'indépendance nationale n'était plus menacée, grâce aux victoires de Brune et de Masséna; que la force et le prestige du Directoire s'étaient accrus ; que l'ordre reparaissait, et avec lui la confiance (1) . La situation de la France n'était donc « difficile ') ni à l'intérieur, ni à l'extérieur, et le besoin d un sauveur ne se faisait nullement sentir. Les paroles de Moreau peuvent donc s'expliquer par le désir de se justifier, à la fois vis-à-vis de lui-même et de Decaen, de sa participation au coup d'État (2).
Quoi qu'il en soit, l'entente demeura complète au
(1) « De longtemps on n"a vu régner ici une tranquillité plus parfaite. » (Railleu, loc. cit., 340, rapport de Sandoz-Rollin du 30 octobre 1799.) » Jamais calme ne fut plus parfait que celui qui continue de régner ici ; on ignore presque s'il a existé des factions et des troubles intérieurs. » ylbid., 342, rapport de Sandoz du 17 octobre 1799.)
Il est juste, par contre, de citer le témoignage de Carnot : « Le Directoire était arrivé à un tel point de déconsidération qu'à défaut de Bonaparte, quelque autre chef d'armée aurait fait un 18 brumaire comme lui; Hoche peut-être s'il eût vécu. (Mémoires sut- Carnot par son fils, II, 29).
(2) Barras affirme que Moreau « était aussi honteux que malheureux >i du 18 brumaire [loc. cit., IV, 179). D'après Thibaudeau, tel serait également l'avis de « quelques écrivains » qu'il ne cite pas d'ailleurs (_Le Consulat et V Empire, I, 112). Si l'on en croit la duchesse d'Abrantks, Moreau ayant rencontré Gohier chez Garât, quelques jours après le 18 brumaire, aurait essayé de se justifier. « Général, » lui aurait répondu l'ancien Directeur. « je ne veux point poursuivre vmc « conversation qui doit être aussi pénible pour vous, que désagréable « pour moi. J'ajouterai seulement, dit-il, en touchant légèreuient le « pommeau de l'épée de Moreau, que maintenant il manque là un « trousseau de clefs. » Moreau serait deveriu fort pâle, aurait balbutié quelques mots, aurait déploré sa faute et cru la racheter en disant : « Je saurai la réparer. « [Mémoires, II, 390-391.)
lendemain de Brumaire, entre Bonaparte et Moreau. De même que le nouveau Consul ménageait le parti républicain, de même il avait tout intérêt à ne pas heurter le seul général que l'opinion publique et ses adversaires éventuels pussent lui comparer et lui opposer (1). Il songea même, dit-on, à s'attacher définitivement Moreau par un mariage avec Caroline, dont il voyait d'un mauvais œil le projet d'union avec Murât (2). Le Moniteur du 25 brumaire se fit l'écho de ses intentions (3).
Si les premiers pas de Bonaparte dans la politique intérieure furent, suivant l'expression d'un contemporain, « admirables de prudence, de sagacité et de talent f^) » , ses négociations diplomatiques ne furent pas moins habiles. Sachant que la France souhaitait ardemment la fin des guerres qui duraient depuis sept ans (5) , il afficha son désir de mettre un terme
(1) « On donne des élofjes aux généraux et ceux de l'année du Rhin, Moreau et Jourdan, ne sont pas moins estimés que Bonaparte. »
(AuLARD, Pai-is pendant la réaction thermidorienne, rapport du bureau central du 13 messidor an IV, III, 288.) — Cf. Ibid., III, 354; III, 522; III, 615; III, 676; IV, 189. L'Observateur politifjne du 5 frimaire an VIII chantait les louanges de Moreau.
(2) Mas.sox, Napoléon et sa famille, I, 306, 314 et suiv.
(3) « On assure que Moreau doit épouser une des parentes de Bonaparte. »
(4) Pasqcier, Mémoires, I, 145.
(5) AcLARD, Paris pendant la réaction thermidorienne, III, 517, 519, 524, 540., 548, 596; IV, 76, 417, 502, 784; V, 39"4.
« Le cri unanime est la paix » (Aulard, État de la France , rapport <Ie Fouché du 24 frimaire an VIII, 77).
« On ne parle ici, dans ce moment, que de la paix. Gela réunit toutes les volontés et réconcilie tous les partis. » (Bailleu, loc. cit.,
à celles de Vendée, par la persuasion et la justice (1) , et il fit des offres de paix éclatantes à l'Angleterre et à TAutriche (2) .
Le 23 frimaire an VIII, d'Autichamp, Frotté, Bourmont signèrent un armistice à Pouancé, suivi, dans les premiers jours de nivôse, de la soumission des départements riverains de la basse Loire. Six mille hommes furent envoyés contre Frotté, qui seul restait en armes en Normandie. Il fut arrêté et fusillé le 29 pluviôse, au mépris d'un sauf-conduit (3). Toute la région de l'ouest était donc pacifiée.
Par contre, les tentatives que fit le Premier Consul auprès de l'Angleterre furent vaines. A la lettre qu'il écrivit directement au roi, le Cabinet britannique fit répondre dans une note signée de lord Grenville, Ministre des affaires étrangères, et conçue en termes assez violents, qu'il n'était pas possible de traiter tant que la France serait « sous l'empire d'un régime subversif de tout ordre social (4.) » . Une nouvelle démarche de Talleyrand (5) demeura également infructueuse; lord Grenville déclara s'en tenir à sa première réponse (6).
VIII, 344, rapport de Sandoz-Rollin du 30 octobre 1799.) — Cf. Ibid., VIII, 345, 347, 349, 350, 356.
(1) Corresp. de Napoléon, n°' 4473, 4506.
(2) Ibid., n"' 4445, 4446.
(3) Ghassin, les Pacifications de l'Ouest, III, 590.
Louis Bonaparte, colonel du 5° dragons, refusa de présider la commission qui condamna Frotté à mort.
(4) Affairc.s étranf[ère3, Corresp. d' Angleterre, t. 253.
(5) Ibid., t. 593.
(6) Ibid., t. 253.
L'empereur d'Autriche, refusant lui aussi de rompre avec les traditions diplomatiques, chargea Thiigut, le 25 janvier 1800, de faire connaître dans une forme plus modérée, il est vrai, que son gouvernement ne pouvait entamer des négociations sans avoir obtenu au préalable certaines garanties des dispositions pacifiques de la France (1). Talleyrand offrit, le 27 février, de prendre pour base le traité de Campo- Formio et proposa la conclusion d'un armistice s'étendant aussi bien à l'armée d'Italie qu'à celle d'Allemagne (2) . Thugut, sans répondre à la demande de suspension d'armes, ne consentit pas à admettre le point de départ qu'indiquait Talleyrand et s'arrêta, le 24 mars, au principe d'une entente générale établie sur les situations respectives des belligérants. Le 7 avril, Talleyrand repoussa cette prétention de l'Autriche et demanda que le lieu et le mode des négociations fussent fixés par la cour de Vienne elle-même (3). Thugut déclara que l'Empereur allait consulter ses alliés. C'était ajourner l'issue à un terme lointain et, de fait, les pourparlers duraient encore quand les hostilités recommencèrent en Italie, puis bientôt en Allemagne.
La Prusse, qui était en paix avec la France depuis le traité de Bàle, semblait vouloir rester neutre, mais
(1) Affaires étrangères, Corresp. d'Autriche, t. 371.
(2) IbU.
(3) Ibid.
elle ne mit point d'empressement à réconcilier la France avec la Russie, ainsi que le lui demandait Bonaparte, et à contribuer à la conclusion de la paix générale (1). Néanmoins, Duroc, aide de camp du Premier Consul, envoyé extraordinaire après le 18 brumaire; puis Beurnonville, nommé ambassadeur au mois de janvier 1800, reçurent à Berlin le meilleur accueil (2) . Avec la Russie, toutes les relations, non seulement diplomatiques, mais encore privées, commerciales et industrielles, étaient entièrement rompues depuis 1792. On considérait, en France, le cabinet de Saint- Pétersbourg comme Fâme de la seconde coalition et, sous Finfluence du courant général, Bonaparte avait procédé à de nombreux actes hostiles à la Russie. Récemment encore, une lettre qu'il avait écrite au général Dombrowsky, commandant la légion polonaise de l'armée d'Italie, était un véritable défi jeté à cette puissance (3) . Aussi ne pouvait-il songer à une tentative directe de rapprochement (4) . Mais les événements semblaient se mettre d'accord pour éloigner la Russie de la coalition.
Très mécontent de l'Autriche qu'il accusait d'avoir
(1) Bailleu, loc. cit., YIII, 357, 369, 370, 389.
(2) Affaires étrangères, Corresp. de Prusse, t. 220. Deuriionville arriva à Berlin le 19 janvier 1800 ^Gazette nationale
du 18 pluviôse an VIII).
(3) Corresp. de Napoléon, n" 4452; Tatistciikfi", Paul I" et Bonaparte, Nouvelle Bévue, septembre 1887, 57. (D'aprè.s les archives du prince Woronzoff.) |
(4) Affaires étran{ières, Corresp. de Bussie, t. 139. ^
abandonné Korsakov et Souvorov en Helvétie (1), poussé, d'ailleurs, par Rostopchine, président du collège des affaires étrangères, le tsar prit le parti de rappeler ses troupes (2). Toutefois, des influences contraires intervinrent, en particulier celles de l'impératrice et du comte Panine, tout dévoué à la cause de la coalition, bien qu'bostile à rAutriche (3). L'ordre fut envoyé à Souvorov de surseoir au départ de son armée. Déjà un nouveau plan de campagne était élaboré entre les cabinets de Saint-Pétersbourg, de Londres et de Vienne, quand l'insulte faite à Ancône au drapeau russe, par le général autrichien Frohlich, changea encore une fois les dispositions de Paul I". Le 7 janvier 1800, il donna à ses troupes l'ordre définitif de rentrer en Russie et rompit toute relation diplomatique avec l'Autriche.
Les sujets de mécontentement du tsar n'étaient pas moindres à l'égard de l'Angleterre. L'attitude de Nelson cherchant à empêcher les marins russes de prendre part au siège de Malte, le revers de Bergen, le dénûment dans lequel furent laissées les troupes russes à Guernesey et à Jersey , les discussions auxquelles donna lieu le payement des subsides, furent autant de griefs (4) . Paul l" annonça sa réso-
(i) Tatistcueff, loc. cit.. Nouvelle Revue, novembre 1887, 243.
(2) Ihid. , 258.
(3) Jhid., 253-254.
(4j lOid., Nouvelle Bévue, décembre 1887, 766-768.
lutloii définitive de ne plus prendre part en aucune façon, soit sur terre, soit sur mer, à la guerre contre la France. Il souhaita même un instant « la voir venir » à lui, « en contre-poids contre l'Autriche (1) » Mais Panine, qui « considérait la Révolution, non en ministre russe, mais en émigré français (2) » , ne tarda pas à amener le tsar à se déjuger et à déclarer au cabinet de Berlin, par l'intermédiaire de Krudener, qu'il se refusait à « entendre aucune proposition de la part de l'usurpateur corse (3) » . Néanmoins, la neutralité de la Russie était définitivement acquise. L'Autriche et l'Angleterre restaient les deux seuls adversaires de la République. Elles entraînaient avec elles les petits États de l'Empire ; la première les tenait sous son influence, la seconde se les attachait par son or qui entretenait les contingents de l'électeur de Bavière, du duc de Wurtemberg et de l'électeur de Mayence.
Les négociations diplomatiques de Bonaparte avaient donc échoué, et il en avait éprouvé, d'après Lucien, « une joie secrète (4) » . Mais elles n'en
(1) Tatistcheff, loc. cit., 765 (Annotation marginale du tsar sur un rapport de son af;ent diplomatique spécial à Berlin, le baron de Kriidener, 7 janvier 1800).
(2"! Tatistcueff, loc. cit., 765. L'oxpression est celle de trois hommes d'État russes, contemporains de Panine.
(3) Jbid.
(4) Mémoires secrets su?- la vie privée, politique et littéraire de Lucien Bonaparte, I, 115. — Goliier attribue à Bonaparte le propos suivant : « Une république ne doit faire que des paix partielles; il faut
avaient pas moins été habiles : elles lui avaient permis de se préparer à entrer en campagne (1), donné satisfaction aux vœux de la nation, et mis de son côté les apparences de la modération. Afin d'en donner la conviction à tous, il rendit publiques les démarches qu'il avait faites et déclara à l'ambassadeur de Prusse : « Je ferai donc la guerre puisqu'on m'y force. On s'est abusé, à Vienne et en Europe, peut-être, sur mes offres pressantes de paix; on les a attribuées à des sentiments de crainte, à la pénurie de nos ressources et à l'instabilité du gouvernement actuel; erreur funeste, dont on ne tardera pas à être détrompé (2). " Tout en adressant, en effet, à l'Europe de vives instances pour obtenir la paix, le Premier Consul avait préparé la guerre avec une grande activité, pendant tout l'hiver.
Les frontières de la République étaient menacées par deux armées autrichiennes : l'une en Souabe, sous les ordres de l'archiduc Charles, dont l'effectif s'élevait à 100,000 hommes environ et devait être porté à 120,000 (3) ; l'autre, en Piémont et en Lombardie, commandée par Mêlas, dont la force, après la
toujours se ménager une petite guerre pour entretenir l'esprit militaire >' [Mémoires, I, 215). — Cf. BounRiEN'NE, Mémoires, III, 164.
(1) MiOT DE Melito, loc. cit., I, 269 : ■» Des négociations de paix avaient été suivies avec l'Autriche, dit-il, mais moins dans l'espoir d'arriver à unc heureuse conclusion que dans le désir de gagner du temps pour se préparer à entrer en campagne. »
(2) Bailleu, loc. cî'f., VIII, 375, rapport de Sandoz du 24 avril 1800.
(3) Oeslerreichische militàrische Zeitsclirift, 1836, I, 251.
prise de Coni, le 23 frimaire an YIII, était de 97,000 hommes (1), et resta sensiblement stationnaire (2).
A la première, Bonaparte se proposait d'opposer les armées du Rhin et du Danube qui, après l'échec de Lecourbe à Sinzheim le 11 frimaire, avaient pris leurs quartiers d'hiver le long du Rhin, sur la rive gauche, de Mayence à Coire. Elles furent réunies sous les ordres de Moreau qui « avait une connaissance particulière du champ d'opérations de l'armée d'Allemagne (3) » . Leur effectif total était, vers la fin de nivôse, de 151,143 soldats, dont 108,000 environ aptes à faire campagne ou à constituer les garnisons des places de première ligne (4) . Bonaparte destinait ces forces à la guerre offensive en Bavière.
Il chargea de la défense des frontières du sud-est l'armée d'Italie qui, réduite à 44,000 combattants environ (5), avait pris ses cantonnements sur le versant occidental des Alpes et dans les localités du littoral, entre Nice et Gènes. Elle fut placée sous les ordres de Masséna « plus propre que personne pour
(1) Oesterreichische militàrische Zeitschrift, 1822, I, 21.
(2) Au milieu de floréal, elle comptait 100,491 hommes (JOid., II, 105).
(3) Mémoires de Napoléon, Goî:rgaud, I, 159.
(4) A. H. G., Bulletin liislorique an 1" au 30 nivôse.
(5) Exactement 43,783, d'après une situation du 12 pluviôse an VIII; 8,842, sous Turreau, formaient l'aile {lauche et gardaient la frontière dans les hautes vallées de la Durance, de l'Arc et de l'Isère
commander dans la Rivière de Gênes, où il n'y avait pas un sentier qu'il ne connut... (1). »
Enfin, pour parer à toute éventualité, Bonaparte décida qu'Augereau avec un corps d'occupation resterait d'abord en Batavie, puis, quand toute crainte de descente aurait disparu, remonterait le Rhin pour couvrir les communications de Moreau en Allemagne.
Les troupes de l'ouest et du nord de la France, comptant 30,000 hommes environ sous le commandement de Brune, furent réparties en cinq camps : à Maëstrichtj Liège, Lille, Saint-Lô et Rennes. Les deux premiers étaient destinés à contenir la Belgique ; les trois autres à veiller à la sécurité des côtes et à la tranquillité des provinces de l'ouest.
(i) Mémoires de Napoléon, Mosthoi.ox, I, 43.
Ce ne furent pas seulement des raisons d'ordre militaire, semblet-il, qui déterminèrent Bonaparte à confier ces commandements à Moreau et à Masséna. Il savait que « les Jacobins cherchaient des appuis dans les armées de Hollande et d'Helvétie » ^Mémoires de Napoléon, GouRGAUD, I, 42); que Masséna partageait « plus ou moins les opinions des Jacobins du manège » (^Mémoires de Napoléon, GoURGAUD, J, 155, note 1 ; que Moreau était « ennemi... de la société du manège » Çlbid., 159, note 1\ « Il devenait nécessaire de rompre tous les fils en changeant sans retard tous les généraux. » Çlbid., I, 155, note i.) Telle fut aussi la cause du déplacement de Brune qui quitta le commandement de l'armée de Batavie pour être envoyé en Vendée (Ibid.).
CHAPITRE IV
Moreau à Paris jusqu'au 2 nivôse. — Rapport de Mathieu-Favieri. — Détresse financière de la France. — Etat déplorable de l'administration de la guerre. — L'IIelvétie ruinée. — Arrivée de Moreau à Zurich. — Dénuement de l'armée du Rhin. — Cordialité de la correspondance de Moreau avec Bonaparte. — Efforts de Bonaparte pour remédier à la misère des troupes. — Amélioration de la situation. — Ordres de concentration donnés par le Ministre de la guerre. — Déficits de toute nature retardant l'entrée en campagne. — Mécontentement de Moreau. — Il conserve d'excellents rapports avec Bonaparte.
L'hiver ayant imposé aux belligérants une trêve tacite, Moreau ne crut pas devoir se rendre immédiatement à son quartier général. Bonaparte lui laissait d'ailleurs la latitude de n'y arriver que le 25 frimaire (1). Les généraux Mûller, ^^ey, Lecourbe, qui s'étaient succédé dans le commandement provisoire de l'armée (2), avaient signalé à plusieurs reprises sa profonde détresse, et Moreau espérait, en restant quelque temps à Paris, obtenir plus rapidement par
(1) Corresp. de Napoléon, n" 4418.
(2) MUller avait été remplacé par Ney le 4 vendémiaire an VIII, et Ney par Lecourbe, le 3 brumaire an VIII.
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des démarches personnelles, l'argent, le matériel, les approvisionnements, les renforts qui lui étaient indispensables pour entrer en campag^ne (1) .
Les rapports de ses prédécesseurs étaient unanimes à cet égard : « Le soldat est nu... la solde est arriérée de six, huit et dix décades dans la plus grande partie des corps (2). " Les troupes " ne sont ni armées ni habillées; leurs besoins sont immenses " (3) ; « l'administration des postes n'a pas un seul cheval, les hôpitaux sont dans un état pitoyable (4) " ; » l'artillerie et le génie n'a pas un sol à sa disposition... pas de souliers... il manque dix à douze mille gibernes... la cavalerie n'a pas de chevaux (5) » ; « les garnisons de Mayence, Landau et Strasbourg sont au moins de moitié ce qu'elles devraient être. . . ; nos demi-brigades sont faibles (6). " Un compte rendu adressé à Moreau, le 18 frimaire an VIII (9 décembre 1799), par le commissaire ordonnateur en chef Mathieu-Faviers, dépeignait la situation de l'armée du Rhin sous un jour plus défavorable encore.
" Le ministre de la guerre, écrivait ce haut fonc-
(i,; Proflauialion de Moreau du 24 frimaire an VIII (A. H. G.). — Cf. -Moreau à Lecourbc, Paris, 26 frimaire. (Collection d'auto- {{raphes Cbaravay.)
(2) Ncy à Moreau, Haguenau, 7 vendémiaire an VIII (A. H. G.).
(3) Lecourbe au Directoire, .Strasbourg, 17 vendémiaire (A. H. G.). (4 Lecourlje au Ministre de la guerre, Mannheim, 3 brumaire
an VIII (A. H. G.).
(5) Lecourbe au Ministre de la guerre, Mannheim, 21 et 26 brumaire an VIII (A. II. G.).
(6) Lecourbe à Moreau, Mannheim, 12 frimaire an VIII (A. II. G.).
tionnaire, ne vous aura pas sans doute laissé ignorer l'état déplorable dans lequel se trouvent les différentes parties du service administratif de Tarmée du Danube, réunie à celle du Ilhin, que vous commandez. Quelque idée que vous ayez prise, elle ne peut cependant qu'être au-dessous de la réalité... J'oserai vous dire la vérité entière... «
L'administrationdes subsistances, exposait Mathieu- Fa viers, n'a point de fonds à sa disposition pour le service courant; toutes les demandes faites au Ministre de la guerre pour en obtenir, ont été « vaines et infructueuses » . La dépense arriérée pendant le premier trimestre, pour les transports, achats de liquides, frais de manutention, est d'environ un million 500,000 francs. Le déficit pour le service courant s'élève à peu près à la même somme. 11 est dû à la compagnie Olry plus d'un million pour le sersice do la viande. Des traites sur la Trésorerie, se montant à un total de 580,000 francs, ont été protestées et sont à rembourser. Les fournisseurs, les entrepreneurs ont mis leur crédit à découvert; ils sont actuellement hors d'état de faire de nouvelles avances et de continuer le service, si on ne leur remet, sans tarder, de l'argent comptant dans la proportion des dépenses courantes. Les gardes-magasins, les employés, les ouvriers ne sont pas pavés depuis plusieurs mois ; ils sont découragés et réduits à la misère. Le service des hôpitau.x " est tombé dans le dépérissement » Il n'est
plus possible d'ailleurs de rien espérer de rilclvétie qui est absolument épuisée. Depuis le mois de thermidor, les troupes n'ont pas reçu de solde ; il est dû à l'aile droite plus de dix millions et à l'aile gauche deux millions et demi de francs.
(i En me résumant, concluait Mathieu-Faviers, je vous supplierai, mon général, en dernier résultat, de porter principalement votre attention sur la nécessité de former un approvisionnement de denrées par la voie des achats, de procurer des fonds à l'armée pour les divers services, notamment pour celui des subsistances, enfin de pourvoir aux besoins des hôpitaux... Telle est la série des mesures d'urgence qui sont à prendre et que sollicite le salut de l'armée. Il est, mon général, dans un péril immense et chaque jour augmente le danger. Je n'existe plus que dans les transes et l'affreuse expectative d'une catastrophe; je crains que les secours n'arrivent trop tard. Sollicitez, pressez, insistez, mon général, je vous en conjure; et que le ministre de la guerre daigne nous tirer d'une situation aussi cruelle et aussi désespérée (1; . »
Berthier, le nouveau Ministre de la guerre, dans
fl) Rapport au citoyen Moreau, général en chef de l'armée du Rhin, par le citoyen Mathieu-Faviers, commissaire ordonnateur en chef, sur la situation des différents services, Zurich, 18 frimaire an VIII (A. II. G.).
Antérieurement, Mathieu-Faviers avait adressé un rapport au Ministre de la guerre sur la situation de l'armée (12 brumaire an VIII, A. H. G.).
une proclamation qu'il adressait aux armées le 21 brumaire, leur annonçait son intention de faire cesser leur dénuement (1) ; le 29 frimaire, il affirmait à Moreau qu'il s'en était constamment préoccupé depuis le jour où Bonaparte l'avait appelé à la tête du département (2) .
Mais la détresse financière de la France était extrême au lendemain du 18 brumaire; son trésor public était vide (3), son crédit épuisé (4), et les Consuls provisoires en étaient réduits à des expédients (5). Le 3 frimaire, ils demandèrent 12 millions en numéraire à des banquiers de Paris et, après deux refus (6), n'en obtinrent que trois (7). Les meilleures valeurs, notamment les obligations des receveurs généraux, ne se négociaient qu'à
(Ij A. II. G., Covj-esp. rjéiiérnle, {."■' au 15 novembre 1799.
Bcrtliier renouvelait cette déclaration, le 7 frimaire an VIII, dans une lettre circulaire aux généraux commandant les divisions militaires
(2) Berthier à Moreau, 29 frimaire (A. H. G.)-
(3) « Le 20 bruuiairc an VIII, il n'existait réellement plus de vestige de finances en France; une misérable somme de 167,000 francs était, à cette époque, tout ce que possédait en numéraire le trésor public d'une nation de 30,000,000 d'hommes ; c'était le produit d'une avance de 300,000 francs que l'on avait obtenue la veille et sur laquelle on avait fait cette retenue pour le service du lendemain. » Gal'dix, Compte des finances pour l'an VIII (Cité par Stourm, les Finances du Consulat, 39).
^_4 TiiinALDEAU, le Consulat et VEmpire, introduction, p. xlvi et L. Voir au sujet de la situation financière à la fin de l'année 1799 : Mol- LIE^, Mémoires d'un Ministre du trésor public, I, 212-215.
(5' TuiiiALDEAU, te Consulat et l'Empire, I, 146.
(6) OuvnARD, Mémoires, I, 43.
(7) STounM, loc, cit., 56-58.
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l'escompte de 2 1/2 à 3 pour 100 par mois (1). Le 30 nivôse an VIII, Bonaparte charg^eait le Ministre des relations extérieures de renouer des négfociations avec le Portugal pour en obtenir 8 à 9 millions, i Ce serait, disait-il, d'une importance majeure et nous donnerait presque la sûreté de reconquérir l'Italie. Car cela tient à huit ou dix mille chevaux d'attelage pour traîner les équipages d'artillerie nécessaires au siège des places, ce qui ne représente qu'un capital de 5 à 6 millions que, dans la situation actuelle, nous ne pouvons fournir (2). » « Quatre millions, écrit-il le même jour, nous seraient très essentiels dans le moment actuel ; il paraît que Hambourg pourrait nous les donner... s'ils pouvaient nous être soldés, ils pourraient nous valoir le gain d'une campagne (3). » Dans le courant du mois de ventôse suivant, il fallut faire appel à la municipalité d'Amsterdam pour négocier un emprunt de 12 millions de francs, au taux de 1 pour 100 par mois (4). Marmont, chargé de cette mission, devait insister pour avoir du numéraire, ou au moins des traites à deux mois, " dont on puisse faire argent sur-le-champ »(5).
I i Mémoire par VAXOEnBERGHE, ex-municionnaire général, adressé à l'Empereur (Arch. nat., A F'^ , 1174). Pendant les six derniers mois de l'an VIII et les six premiers mois de l'an IX, la perte aux négociations des valeurs — qui était à la charge du gouvernement — fut de 694,762 francs (/iiU).
2 Cônes p. de Napoléon, n" 4521.
:i Ibid., n''4520.
i^!t) Ibid., n«4652.
(5, Ibid.
Il échoua, malgré l'autorisation qui lui avait été donnée, as8ure-t-il, d'engager au besoin le Régent (1).
En raison de cette situation déplorable des finances, « d'innombrables réclamations » parvenaient " de toutes parts » à Berthier (2) qui était impuissant à leur donner satisfaction (3) . Le procès-verbal de la séance consulaire du 25 brumaire, où le Ministre de la guerre avait rendu compte de l'état dans lequel il avait trouvé son Département, s'exprime en ces termes : « Toutes les parties sont dans la plus grande désorganisation... La subsistance du soldat n'est assurée ni dans l'intérieur ni aux armées. Le service des fourrages, celui des fournitures, ceux des étapes, des hôpitaux, des transports, des casernements et lits, et de la poste aux armées, tout est désorganisé; le désordre règne dans toutes les parties (4). « Napoléon
(1) Duc DE Ragusk, loc. cit., II, 107.
(2) Berthier aux {;énérau.v cominandant les divisions inilitaiies, Paris, 7 frimaire {^Gazette nationale, du 13 frimaire an VIII}.
(3) Berthier à Moreau, Paris, 29 frimaire (A. H. G.).
(4) AuLAKU, Registre des délibérations du Consulat provisoire, 17. — Cf. Raj'port de Berthier aux Consuls, pluviôse an VIII (s. d.) (A. H. G., Corresp. c/énérale, 1" au 15 janvier 1800).
Napoléon, dans ses Mémoires, relate ainsi qu'il suit, les déclarations qu'avait faites aux Consuls Dubois-Crancé, le Ministre de la guerre du Directoire :
« Vous payez l'armée. Vous pourrez au moins nous donner les états " de la solde. — Nous ne la pavons pas. — Vous nourrissez l'armée; " donnez-nous les états du bureau des vivres. — Nous ne la nourris- « sons pas. — Vous habillez l'armée; donnez-nous les états du bureau " de riiabillement. — Nous ne l'habillons pas. » (^Mémoires de JSapoléoit, GouncAiD, I, 104). Dubois-Crancé avait rendu compte de cette situation au Directoire, le 19 vendémiaire an VIII :« L'armée d'Italie
ne semble donc pas avoir exagéré en disant, dans ses Mémoires, que le Ministère de la guerre i' était un vrai chaos » (l) à l'époque du Consulat provisoire.
Berthier se vit obligé de reconstituer les organes de r Administration centrale, avant de songer à venir au secours de Tarmée, dont les privations de tout genre étaient constamment présentes à son souvenir, affirmait-il à Moreau 2). Il parvint pourtant à lui ouvrir, à cette date, un crédit de 1,300,000 francs environ, « pour subvenir à ses besoins les plus pressants (3) ; " mais il n'espérait pas pouvoir assurer ses services, « d'une manière stable et invariable» , avant le 1" pluviôse (4). Aussi Bonaparte, dans une proclamation qu'il adressait le 4 nivôse aux troupes françaises, déclarait-il que " la qualité la plus essentielle d'un soldat, est de savoir supporter les privations avec constance; plusieurs années d'une mauvaise administration ne peuvent, ajoutait-il, être réparées dans un seul jour (5) . »
En somme, la présence de Moreau à Paris ne semble pas avoir eu pour résultat d améliorer sensi-
a pour 5 millions d'arriéré de solde, son matériel est presque épuisé. Il faut lui donner un équipage de pont, un équipage de siège ; un parc
de campagne et 5,000 chevaux de trait Les armées du Danube et
du Rhin ont à peu près le mcme arriéré de solde que celle d'Italie... » (A. II. G., Coriesp. générale.)
(1) Mémoires de Napoléon, Gourgaud, I, 103.
(2) Berlhier à Moreau, Paris, 29 frimaire ^A. H. G.).
(3) Ibùl.
(4) Derthier à Moreau, Paris, i" nivôse ^A, H. G.). ^5) Corresp. de Napoléon, n" 4449.
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blement la situation de 1 armée du Rhin. Par contre, il obtint de faire comprendre, dans les limites de son commandement, l'important débouché de Mayence et de choisir les lieutenants-généraux qui devaient être placés à la tête des corps des deux ailes et du centre (1). Il s'empressa de désigner aux Consuls le général Lecourbe (2) qui s'était illustré, dans la campagne précédente, par ses belles opérations contre Souvorov, au Saint-Gothard et dans la vallée de la Reuss, ainsi que Saint-Gyr et Grenier (3) dont il avait déjà apprécié les talents. Macdonald, mécontent de n'avoir pas obtenu le commandement de l'armée du bas Rhin, et croyant que Moreau l'avait, par ses intrigues, fait réunir à celle du haut Rhin, refusa de remplir ces fonctions que, disait-il, on lui avait attribuées à son insu (4).
Moreau annonça à Lecourbe sa nomination par une lettre « affectueuse » (5). En même temps, il lui
(1) Moreau à Berthier, Paris, 5 frimaire (A. H. G.\
Pendant les cainpa{;nes précédentes les effectifs croissants des armées avaient déterminé le groupement de plusieur.s divisions sous les ordres d'un {jénéral de division. A diverses reprises, mais plus particulièrement au cours de la campafjne de l'an VII, s'étaient manifestés les inconvénients du commandement à {jrade éjjal. Afin d'v remédier, les Consuls décidèrent, par arrêté du 3 frimaire, qu'il y aurait, dans chaque année, trois ou quatre généraux de division qui seraient employés comme lieutenants du général en chef (Aulard, Begislres des dclibérations du Consulat provisoire, 38).
(2) Moreau à Berthier, Paris, 5 frimaire (A. H. G.).
(3) Gazelle nationale du 12 frimaire; Corresp. de Napoléon, n''4418.
(4) Maréchal Macdoxald, Souvenirs, 115.
(5) Lecourbe à Moreau, Mannheim, 12 frimaire (A. H. G.).
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prescrivit de se rendre sur-le-champ enHelvétie, pour y remplacer Masséna, et de remettre le commandement du corps du bas Rhin à un général de division
" avec défense très expresse de se battre (1). » L'intention de Lecourbe était aussi de n'en rien faire ; il avait déjà demandé au Ministre l'autorisation de repasser sur la rive gauche du Rhin pour réorganiser en toute sécurité l'armée (2), qui venait d'ailleurs d'éprouver le 11 frimaire un échec à Sinzheim, dans un combat contre Sztaray.
Parti de Mannheim le 13 frimaire, Lecourbe visita les troupes de l'aile droite, placée sous son commandement, et vint établir le 26 son quartier général à Zurich. Il avait pu se convaincre de l'impossibilité
« de nourrir l'armée en Helvétie pendant l'hiver " , en raison de l'épuisement total du pays, « surtout en fourrages» , et il s'était vu obligé de .i renvoyer sur les derrières " une grande partie de la cavalerie et de l'artillerie (3; . Le reste des troupes vivait au "jour le jour » ; encore les transports devenaient-ils plus difficiles par le froid qui était devenu « excessif » et la neige qui était tombée en grande quantité (4-) . « Je vous le répète, écrivait Lecourbe à Moreau, tant que
(i) Moreau ù Rertliier, Paris, 5 frimaire A. H. G.V (2) Lecourbe à Moreau, Mannheim, 12 frimaire (A. H. G.). 3) Lecourbe à Moreau, Zurich. 30 frimaire A. H. G.-, Lecourbe
à Bonaparte, Zurich, 6 nivôse Ibid.^; Matliieu-Faviers à Moreau,
Bàle, 18 frimaire (Ihid.)
^4) Lecourbe à Moreau, Zurich, 30 frimaire A. H. G.).
les consommations en Helvétie excéderont les moyens de transport humainement possibles, nous serons dans une triste alternative (1). »
Il ne fallait pas songer, en effet, à utiliser les ressources locales pour la subsistance des troupes. La campagne de l'an VII les avait épuisées et réduit même la plupart des cantons à un degré de misère dont on se faisait « difficilement une idée (2) » . Certains d'entre eux étaient devenus « des déserts " . Dans les cantons du Sentis et de la Linth, les habitants étaient si misérables, qu'ils avaient dû « faire partir leurs enfants à pleines charrettes pour aller recevoir ailleurs la subsistance que leurs parents ne pouvaient plus leur donner (3) » .
A cette situation précaire de l'Helvétie ruinée et de l'armée qui n'avait pas « un sol en caisse (4) » , Lecourbe ne voyait d'autre remède que de proposer un armistice à l'archiduc Charles qui l'accepterait, pensait-il, « si la proposition partait du Ministre de la guerre, par exemple " (5) . Il recommandait instamment à Moreau de ne pas quitter Paris « sans argent,
(1) Lecourbe à Moreau, Ziirich, 30 friuinire. (A. H. G.)
(2) Pichon, secrétaire de légation de la République française en Suisse, au Ministre des relations extérieures, Berne, 29 brumaire (A. II. G.). — Cf. Note du citoyen Bâcher au Ministre des relations extérieures, Francfort, 24 frimaire (/Au/.); Mathieu-Faviera à Moreau, Bâie, 18 frimaire ^Ihid.^.
(3) Pichon au Ministre des relations extérieures, Berne, 18 pluviôse (A. II. G.).
(4) Lecourbe à Moreau, Zurich, 30 frimaire (A. H. G.).
(5) Ihid.
sans souliers et sans capotes (1) " . Ne recevant point du général une réponse assez prompte à son gré (2), Lecourbe écrivit directement à Bonaparte. Grâce à une contribution de guerre levée à Mayence, il espérait pouvoir faire vivre ses troupes jusqu'au 1" pluviôse, mais il jugeait indispensable que des entrepreneurs ] rissent le service avant cette date, sinon l'armée manquerait de tout. Tout en reconnaissant donc l'importance, au point de vue stratégique, de l'Helvétie qui séparait les armées autrichiennes d'Allemagne et d'Italie, il ne croyait pas qu'on pût « y laisser longtemps une armée considérable dans l'inaction (3) » .
Moreau, parti de Paris le 2 nivôse (4), n'avait pas reçu la dernière lettre de Lecourbe. Il avait obtenu toutefois avant son départ, du Ministre de la guerre, que des fonds lui seraient expédiés sur-le-champ à Bâie " pour assurer les services avant la mise en activité des entreprises (5) » ; mais, à son arrivée dans cette ville le 5 nivôse (26 décembre), il constata que les sommes promises faisaient défaut (6) . Sans s'arrêter à Bàle où il se proposait d'établir son quartier général qui serait ainsi « au centre des opé-
1 Lecourbe à Moreau, Zliricli, 30 frimaire. (A. H. G.)
(3) I ecourbc à Bonaparte, Ziirich, 6 nivôse (A. H. G.).
(4) Gazette nationale du 4 nivôse.
(5) Moreau à Berthier, Ziirich, 8 nivôse (A. H. G.). :6; Ibid.
rations et en communication facile avec Paris (1) », Moreau se rendit immédiatement à Zurich, désireux de se rendre compte par lui-même, de la situation de l'aile droite de l'armée. Les routes étaient couvertes de verglas, et il ne lui fallut pas moins de deux jours pour faire ce trajet.
Il ne tarda pas à se convaincre d'ailleurs que les rapports de Mathieu-Faviers et de Lecourbe n'étaient nullement exagérés ; en même temps, il recevait de Baraguey d'Hilliers, commandant l'aile gauche, des dépêches datées du 8 nivôse (2), d'où il ressortait que la détresse des troupes stationnées sur le bas Rhin n'était guère moindre que celle qu'il avait pu constater en Helvétie (3) . L'argent faisait absolument défaut (4) ; aucun service assuré (5) ; un arriéré de solde « effrayant " (6) ; les soldats à demi nus, ayant " l'air de squelettes » , dépourvus de capotes et de souliers, par le froid le plus rigoureux (7) ; les corps du bas Rhin ne parvenant à subsister que par des
1) Moreau à Berthier, Ziiricli, il nivôse (A. H. G.).
(2) Moreau à Baraguey d'Hilliers, Ziiricli, 11 nivôse (A. H. G.).
(3) Moreau à Bonaparte, Zurich, 12 nivôse; Moreau au Ministre de la guerre, Ziirich, 12 nivôse (A. 11. G. .
(4) Moreau aux Ministres de la guerre et des Hnances, Zurich, 12 nivôse (A. H. G.).
(5) Moreau à Bonaparte, Ziiricli, J2 uivôse A. II. G).
y6; Moreau au Ministre de la guerre, Ziirich, 12 nivôse(A. II. G.); Moreau au Ministre des finances. Ziirich, 12 nivôse (//^<W.).
(7) Moreau à Bonaparte, Ziirich. 12 nivôse et Strashourg. 27 nivôse (A. H. G.); Desselle au Ministre de la guerre, Bàlc, 4 et 17 pluviôse (//>i</.^ ; Moreau au Ministre de la guerre, 4 pluviôse sans indic. de lieu) ^Jbid.y
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prélèvements sur les approvisionnements de siège des places fortes (1); les demi-brigades qui occupent sur la rive droite du fleuve les têtes de ponts de Brisacli et de Kchl « sans vivres et sans bois, exposées à toutes les intempéries {2}" ; la cavalerie renvoyée sur les derrières de larmée, faute de fourrages; l'Helvétie ruinée, ne pouvant plus fournir de ressources et incapable même de subvenir à ses besoins (3) ; la nécessité, pour 1 aile droite, de l'évacuer et de rentrer sur le territoire de la République, à moins de prompts secours (4) ; les départements voisins d'ailleurs épuisés (5) ; les hôpitaux « dans le dernier dénuement " (6) ; l'armée, en un mot, " dans un tel état de souffrances » que sa désorganisation . est à craindre (7); tel est le tableau que Moreau fait de la situation dans sa correspondance du 12 nivôse avec le Premier Consul et les Ministres de la guerre et des finances.
Le commandement des divisions et des brigades n'est pas assuré. Presque tous les généraux, et parmi eux les meilleurs de 1 armée, vont rejoindre
1} Moieau au Ministre de la guerre, Ziiricli, 12 nivôse(A. H.G.\ ^2) Moreau à Bonaparte, Zurich, 12 nivôse (A. H. G.). (3) Moreau à Bonaparte et au Ministre de la guerre, Ziirich, 12 nivôse ;^A.H. G.); Lecourbe à Moreau, Zuricli, 30 frimaire (Ibirl.). (V) Moreau au Ministre de la guerre. Ziiricli, 12 nivôse (A. H. G.).
(5) Ihid.
(6) Moreau au Ministre de la guerre, 4 pluviôse (A. H. G.); Siinonnet à Moreau, Strasijourg, 7 pluviôse Ihid.).
(7) Moreau à Bonaparte et au Ministre de la guerre, Ziirich, 12 nivôse 'A. H. G.).
Masséna en Italie. Ils sont remplacés par d'autres qui ne sont pas connus des troupes et qui n'ont pas fait la guerre ; Saint-Cyr et Grenier, que Moreau a demandés aux Consuls et qu'on lui a promis, ne sont pas encore arrivés. « Si j'étais attaqué demain, écrit le général en chef, je ne saurais comment faire (1) . " Par surcroit, il a fallu, dans la nuit du 30 frimaire au 1" nivôse (2), lever le pont de bateaux de Kehl, en raison des glaces que charrie le Rhin; les neuf bataillons qui occupent la place sont donc exposés, sans pouvoir être secourus, à un coup de main des Autrichiens (3) .
Enfin, les garnisons des forteresses échelonnées depuis Dùsseldorf jusqu'à Besançon, et les détachements que IMoreau croit devoir laisser sur les frontières méridionale et orientale de lllelvétie, absorbent -40,000 hommes, de sorte qu'il n'en reste guère que (10,000 pour » aborder l'ennemi » (4) . Or, l'armée autrichienne d'Italie envoie à celle de l'archiduc Charles un corps de 15,000 hommes ; les Russes sont encore en Bavière et peuvent revenir sur le Rhin; alors, dit Moreau, « nous aurions une infériorité effrayante (5) » . Gomment, dans ces conditions, lui enlève-t-on trois de ses meilleures demi-brigades,
(1^ Moreau à Pionaparle, Ziirich, 12 nivôse (A. II. G.).
(2) Gazelle luilionale du 8 nivôse.
(3} Moreau à IJaraguev d'Uilliers, Ziiiicli, 11 nivôse (A. II. G.).
(4) Moreau à Bonaparte, Ziirich, 12 nivôse (A. II. G.).
(5 Moreau au Ministre de la guerre, ZiiricI», 12 nivôse (A. II. G.).
quand c'est sur ce théâtre cropérations, et non en Italie, que se décidera a le sort de la République? » (1) . En tout état de cause, il déclare qu'il est impossible d entrer en campagne actuellement, ainsi que les Consuls en avaient exprimé le désir (2) : rien n'est organisé, et la rigueur de la saison rendra, au surplus, les communications impraticables pendant longtemps (3) .
Les relations de Moreau et de Bonaparte semblent d'ailleurs excellentes à ce moment. Le général en chef de l'armée du Rhin s'en prend au Ministre de la guerre de l'envoi à l'armée d'officiers généraux il qu'on ne veut pas ailleurs et qui n'ont servi que dans l'intérieur » , tandis que ceux qui « avaient combattu à la tête des troupes ' partent pour l'Italie (4). C'est au Ministre aussi qu'il se plaint de n'être pas laissé libre de la désignation des titulaires des différents commandements; qu'il rappelle les promesses qui lui ont été faites à cet égard (5); qu'il demande, d'une façon quelque peu comminatoire, de faire cesser ces errements; qu'il déclare que le général Lariboisière, directeur du parc d'artillerie, désigné pour l'armée d'Italie, restera à son poste jusqu'à de nouveaux ordres.
(1) Moreau au Ministre de la guerre. Ziirich, 12 nivôse ^A. H. G.).
(2} Corresp. de Napoléon, n" 4413.
(3) Moreau à Bonaparte, Zurich, 12 nivôse (A. H. G.).
^4 Moreau au Ministre de la guerre, Ziiricli. 12 nivôse A. H. G.).
^5) Ihid.
La lettre du 12 nivôse au Premier Consul est conçue sur un ton tout différent. C'est sans acrimonie que jNloreau lui expose la triste situation de l'armée, et sans amertume qu'il relate le départ de trois de ses meilleures demi-brij'>ades. Il se contente de rappeler à Bonaparte qu'il lui a promis une armure pour le général Lecourbe qui « la mérite bien, dit-il, par les grands services qu'il a rendus dans la campagne dernière " . C'est à ce titre aussi qu'il prie le Premier Consul de ne pas oublier « dans l'organisation de l'ordre judiciaire " le frère de son lieutenant général, homme de loi instruit, actuellement employé au ministère de la Justice (1) .
Le nouveau gouvernement semble toujours avoir les sympathies de Moreau. 11 affirme aux soldats que, grâce à la sagesse des Consuls, leurs vertus ne seront plus si longtemps stériles ; qu elles ne serviront plus « des projets sans but et une ambition sans bornes " ; mais qu'elles donneront « la paix à l'Europe et le bonheur à la République (2) " .
La modération dont Moreau use à l'égard de Bona-
(1) A ceUe épo(|ue, un anent royaliste écrivait de Rastadt. 23 décembre 1799 : ■> Le j;énôral Moreau a donné sa démission à la suite d'une vive querelle avec le {jouvcriiement même et non avec le ministre Berthier, comme le disent les journaux. Cefjcnéral comptait avoir des secours pour l'armée qu'il devait commander et qu'on lui a refusés, manque de moyens. » (Arch. de Chantilly, série Z, t. LXXIII, 330.)
(2) Proclamation de Moreau à l'armée du Rhin, Bàle, 20 nivôse (A. H. GO. — Cf. Moreau à Bonaparte, Bàle, 2 nivôse. (Fiches Clinravav.^
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parte subsiste dans sa correspondance des jours suivants. Pourtant, des banquiers de Bâle ont refusé de payer sur des lettres de crédit apportées par le chef d'état-major général Dessolle (I); la détresse est >i affreuse » (2), même parmi les officiers auxquels, à plusieurs reprises, Moreau vient en aide de ses deniers (3) ; « tous ceux, dit-il, qui n'ont pas volé, sont ici à l'aumône; cela est exact (4) " .
Les troupes, privées de solde depuis de longs mois, commencent à murmurer (5) ; il en est qui s'insurgent, telle la 1" demi-brigade de ligne qui refuse un instant de partir pour Kehl, et qui ne se décide à obéir que sur la menace d un châtiment très sévère de la part du général en chef (6). « Je veux bien me battre contre l'ennemi, écrit Moreau, mais il est
(1) Moreau au Ministre de la Guerre, Zurich, 12 nivôse (A. H. G.).
(2' Moreau à Bonaparte, Bàle, 19 nivôse (A. H. G.); Dessolle au ^lin^tre de la guerre, Bàle, 21 nivùse [Ibid.^.
(3; Schwarz, commandant le ô' régiment de hussards, à Moreau, Kreutzach, 19 pluviôse (A. H. G.) ; Rouville, commandant par intérim la 16'^ demi-brigade, à Moreau, Vieux-Brisach, 26 pluviôse (A. H. G.). 4 Moreau à Bonaparte, Bàle, 19 nivùse (A. H. G.):
Il Les officiers généraux sont sans moyens et s'il en est, parmi eux, qui jouissent d'une position plus heureuse, c'est qu'ils l'ont obtenue par des moyens indirects, presque excusés par l'état de détresse de ceux qui les ont constamment repoussés. » (Dessolle au Ministre de la guerre, Bàle, 21 nivôse (/èi'J.).
1^5 Dessolle au Ministre de la guerre, Bàle, 21 nivôse (A. H. G.). 6 Moreau au [Ministre de la guerre, Strasbourg, 21 nivôse (A. H. G,).^ ^
Il était dû à cette demi-brigade six mois de solde et l'habillement de l'an VII (Le chef de la V^ demi-brigade à Moreau, 22 nivôse (A. H. G.). Le 26 nivôse, Moreau demanda au Ministre de la guerre de faire droit à ses justes réclamations ÇlOicl.).
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affreux d'avoir à faire la {juerre à la propre armée qu'on commande. La misère du soldat est telle, qu'en réprimant son insubordination, on est presque forcé de convenir qu'elle est fondée (1). » Il ne lui était même pas possible de délivrer à chacun d'eux, par ce froid rigoureux, une capote et une paire de souliers (2) . Depuis plus de sept mois les charretiers d'artillerie n'avaient reçu ni solde, ni effets d'habillement, ni parfois la ration à laquelle ils avaient droit (3). Moreau qui était allé à Strasbourg le 19 nivôse, pour se rendre compte de la situation de l'aile gauche, priait le Premier Consul de plaider la cause de I armée du Rhin auprès du Ministre de la guerre qui, peut-être, écrivait-il, se serait réconcilié avec Masséna, un peu à ses dépens et au profit de l'armée d'Italie (4). Mais de reproches point, bien que Moreau eût manifesté son indignation à Lecourbe et lui eut
(1) Moreau au Ministre de la guerre, Strasbourg, 2i nivùse (A. II. G).
(2) Desselle au Ministre de la {juerre, Bàlc, 21 nivùse (A. H. (j. i. ^3) Le général Eblé, couinianilant l'artillerie de l'arniée du lîhin au
Ministre de la guerre, lîàle, 23 nivôse (A. 11. G).
Par Arrêté des consuls, en date du 13 nivôse an VIII, les charretiers d'artillerie furent organisés en bataillons du train d'artillerie à 5 compagnies chacun, dont une d'élite qui devait être de préférence affectée au service de l'artillerie à cheval. Les chevaux appartinrent désormais a la République. Les bataillons d'une même armée furent placés sous les ordres d'un inspecteur général du train d'artillerie ayant le grade de chef de bri;;ade. A l'armée du Rhin, le centre, l'aile droite et la réserve furent pourvus de trois liaiaillons chacun; l'aile gauche de deux seulement (Note d'Eblé, du 1" floréal (A. M. G.}.
(4) Moreau à Bonaparte, Râle, 19 nivôse (A. H. G.).
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déclaré qu'il ne ménagerait pas les expressions pour dépeindre la situation (1). Ce fut sans doute grâce à l'intervention de Bonaparte, que le Ministre de la guerre avisa Moreau, le 23 nivôse, de l'envoi d'un million 100,000 francs à l'armée du Rhin, afin de subvenir en partie à ses besoins les plus pressants (2) et l'autorisa le 20 à faire venir en Suisse des blés de France (3).
Mais le dénuement des troupes exigeait que des sommes plus considérables leur fussent allouées, sinon pour entrer en campagne, du moins pour faire cesser leur misère. D'ailleurs le 30 nivôse, les fonds annoncés n'étaient pas encore arrivés à Bàle et ce n'était qu'à grand'peine que Dessolle avait pu décider les banquiers de cette ville à consentir une avance de 300,000 francs (4). Aussi les troupes dont la solde était arriérée de six mois (5 1 , continuaientelles à murmurer, et Moreau n'osait se montrer à
(1) Moreau à Lecourbc, Bàlc, 19 nivôse (A. H. G.}.
(2) Le Ministre de la guerre à Moreau, Paris, 23 nivôse (A. H. G.).
(3) Le Ministre de la yuerre à Moreau, Paris, 26 nivôse (A. H. G.).
Un Airèté des consuls, en date du 26 nivôse an VIII, autorisait l'exportation en Suisse de 180,000 luyriagramines de grains, fixait les départements dans lesquels les achats devaient se faire, et détei'niinait les points de la frontière par lesquels les grains pouvaient être exportés. Le 2 pluviôse, Dessolle écrivit aux administrateurs de ces départements pour accélérer l'arrivée des denrées (Arcli. nationales, A E'^, plaq. 21;.
(k) Dessolle au Ministre de la guerre, Bàlc, 26 nivôse (A. II. G.^ ; Moreau au Ministre de la guene, Strasijouig, 30 nivôse [Ibid.).
(5) Dessolle au Ministre de la guerre, Bàle, 26 nivôse (A. 11. G.).
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elles que le moins possible, tant elles étaient mécontentes (I). L'habillement, les armes même, faisaient toujours défaut; à elle seule, l'artillerie manquait de 8,000 chevaux (2).
Tout en ne dissimulant pas cette situation au Premier Consul, le général en chef ne song^eait nullement à l'en rendre responsable. Il semblait convaincu au contraire qu'il suffirait de lui faire connaître les besoins des troupes pour qu'il y donnât tous ses soins, et les munit promptement de tout ce qui leur était nécessaire pour entrer en campag^ne (3). Il l'excusait même, à l'avance, en termes qui attestent la cordialité de leurs rapports, de ne pas l'avoir fait jusqu'à présent : » Ici, écrivait-il à Bonaparte, nous n'avons à combattre que la misère et la faction autrichienne. Vous en avez là-bas à contenir de toutes les façons et de toutes les couleurs. Je ne doute pas que vous n'y parveniez (4) . »
De fait, le Premier Consul avait fait le 24 nivôse, au Ministre des finances, des observations au sujet des lettres de change que les banquiers de Bàle avaient refusé d'acquitter, et il le pressait en même temps d'envoyer des fonds à l'armée du Rhin (5j . Le 26 (6) ,
(1) Moreau à Bonaparte, Strasbourg, 27 nivôse (A. II. G.).
(2) Eblé au Ministre de la Guerre, Bàle, 24 nivôse (A. II. G.).
(3) Moreau à Bonaparte, Strasbourg, 27 nivôse (A, H. G.}.
(4) Ibid.
(5) Cotreap. de Napoléon, n" 4522.
(6) Avant d'avoir reru la lettre de Moreau du 27 nivôse.
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il pouvait prévenir Moreau que ses lettres seraient payées; qu'un agent était parti en poste <« pour lever tous les obstacles qui s'y étaient opposés » ; que 600,000 francs en numéraire lui étaient expédiés. 11 avait soin, pour se justifier aux yeux de Moreau, de lui adresser en même temps le rapport de Gandin relatant les raisons qui avaient fait différer Facquittement(l). Il se faisait présenter un mémoire sur la réforme du service des subsistances (2) . Son intervention apparaît encore dans les instructions données parle Ministre des finances aux payeurs d'un certain nombre de départements qui devront verser leurs « produits libres " dans les caisses de l'armée du Rhin à Bâle, Strasbourg et Mayence (3). La mesure, il est vrai, était sans grande efficacité, du moins pour le moment (4).
Moreau déplorait d'être obligé d'employer entièrement les premiers fonds qui allaient arriver à soutenir les entreprises des vivres et des fourrages, et à acheter quelques milliers de capotes et de souliers. " Vous voyez, écrivait-il au Ministre, que la solde de l'armée va rester encore dans le même état de souffrance.
(1) Corresp. de Napoléon, n" 4531.
(2) Arch. nat., A F'^', 1174.
(^3' Le Ministre des Nuances à Moreau, Paris, 28 nivôse (A. H. G).
(4' « Il est à observer, citoyen général, écrivait Gaudin, que plusieurs de ces départements' sont arriérés pour le payement de la solde et pour l'expédition des fonds dont le versement est déjà ordonné dans la caisse du pa\ eur de l'armée du Danube ou sur d'autres points. Mais il y a lieu d'espérer que ces déficits seront bientôt comijlés. »
J'ai déjà appelé toute votre sollicitude sur cet objet; il devient de jour en jour plus pressant. Les choses ne sauraient durer ainsi longtemps. Il faut absolument qu'il soit payé quelques acomptes sur la solde ; la conservation de l'armée et la subordination des troupes y sont essentiellement attachées (1). »
Épuisés par les privations de toute sorte (2), les soldats, dont la plupart avaient été admirables de patience jusqu'à présent (3), se lassaient enfin. Les manifestations d'indiscipline allaient se généralisant (4) et se produisaient « à la moindre occasion (5) " . Moreau, craignant de voir son autorité compromise « par des cris séditieux » , s'abstenait toujours de paraître devant les troupes (G) ; le même motif le décidait à différer la cérémonie où elles devaient promettre fidélité à la nouvelle Constitution, jusqu'à l'époque où il pourrait leur accorder quelques secours (7). Il ne fallait pas songer, pour le moment, à
(1) Moreau au Ministre tle la yuerre, Strasbourg, 30 nivûse (A. H. G.).
(2) Moreau à Bonaparte, Strasbourg, 2 pluviôse (A. H. G.}; Desselle au Ministre de la guerre. Raie, 17 pluviôse (/6iW.) ; Dessolle à Bonaparte, Bàle, 17 pluviôse (/iù/.); Ehiroc à Bonaparte, Bàle, 17 pluviôse [Ibid.).
(3) Moreau au Ministre de la guerre, Bàle, 10 pluviôsefA. H. G.); le Ministre de la guerre à Moreau, Paris, 9 pluviôse (A. H. G.); Moreau à Bonaparte, Bàle, 18 pluviôse [Ibid).
(4) Moreau à Bonaparte, Strasbourg, 2 pluviôse (A. II. G.).
(5) Moreau au Ministre de la guerre, 4 pluviôse (A. H. G.).
(6) Moreau à Glarke, directeur du dépôt de la guerre, Bàle, <S pluviôse (A. H. G.).
(7) Moreau à Bonaparte, Bàle, 10 pluviôse (A. H, G.).
les réunir, car elles tenaient» des propos même contre la République " (1). — "Si l'armée était lancée en ce moment, écrivait Dessolle au Ministre de la guerre, pénétrée du sentiment profond de sa misère, il n'est pas d'excès et d horreurs auxquels on ne doive s'attendre (2) . »
A la vérité, ce n était là qu'une hypothèse. Tout s'opposait, en effet, à ce que l'armée « se portât en Bavière » , même au commencement de pluviôse, c'est-à-dire un mois après la date indiquée par les Consuls (3) . Sans parler de la solde arriérée de près de quinze millions (4) et de l'habillement dû à la plupart des corps pour l'an VU tout entier (5), les arsenaux étaient « épuisés en armes " ; les demi-brigades elles-mêmes en manquaient, pour un sixième environ de l'effectif (6) ; tout était arrêté dans le service de l artillerie, même la confection des munitions, faute d'argent et de matières premières (7) ; les compagnies chargées de la fourniture des vivres et des fourrages étaient arrivées sans fonds et sans crédit (8) ; les
(1) Dessolle au Ministre de la guerre, Bàle,4 pluviôse (A, H. G.)
(2) Dessolle au Ministre de la {juerre, Bàle, 17 pluviôse (A. H. G.). — Cf. Moreau à Bonaparte, Bàle, 18 [tluviôse {Ibid.).
(3) Corre<;p. de Napoléon, n"4V13.
(4) Moreau à Clarke, Bàle, 8 pluviôse (A. H. G.); Moreau à Bonaparte, Bàle, 9 pluviôse {Ibid}.
(5) Moreau au Ministre de la guerre, 4 pluviôse. ,6) Ibid.
^7) Eblé à Dessolle, Bàle, 30 nivôse (A. H. G.); Eblé à Moreau, Bâle, 7 pluviôse (Ibid).
(8) Moreau au Ministre de la guerre, 4 pluviôse (A. H. G.}; Rapport de Mathieu-Faviers, Bâle, 10 pluviôse {Ibid.).
ambulances étaient dépourvues des ol^jets les plus indispensables et de moyens de transport (1; ; les attelages et les chevaux de selle étaient loin d'être au complet (2; . La désertion des conscrits était " effrayante " ; elle empêchait de porter les corps à leur effectif de guerre et prenait de telles proportions que le général eu chef se proposait de prononcer la peine de mort contre ceux qui s'en rendaient cou-
(1) Dessolle au Ministre de laguerre, Bàle, 17 pluviôse (A. H. G.).
(2) Moreau au Ministre de la guerre, 4 pluviôse, et Bàle, 10 pluviôse (A. H. G.).
Les pertes subies par la cavalerie dans la campagne précédente avaient provoqué la loi du 4 vendémiaire an VIII ordonnant une levée extraordinaire de chevaux pour le service des régiments et des équipages militaires. La levée était du trentième des chevaux ou mulets existant en France; le Directoire se réservait le droit de porter cette contribution au vingtième pour les pays d'élevage et de la réduire au cinquantième pour les départements où les chevaux étaient en petit nombre. {Bulletin des lois,U, B. 313, n" 3312.;
Pour l'armée du Uliin, les points de rassemblement des chevaux étaient : Mons, Lunévillc, Vesoul. (Archives nationales, A F'^, 1180.)
Moreau avait peu de confiance dans le résultat. « Le gouvernenient, écrivait-il, sera trompé dans la mesure adoptée pour la remonte... Dans la plupart des départements, à peine le recensement est achevé, ce (|ui n'est qu'un préliminaire... Un grand nombre de départements ont fait d'ailleurs, pour la fourniture de leur contingent, des abonnements avec des entrepreneurs qui ne présentent à la réception que des chevaux, soit de réforme, soit pas propres au service... Le général en chef ne peut trop presser le gouvernement d'adopter une mesure quelconrjue pour prévenir cet abus et hâter la fourniture des remontes. »
(Moreau à Bonaparte. 4 pluviôse (A. II. G.).
Un arrêté des Consuls du 2 ventôse étal)lit un certain nombre de mesures ayant pour but d'activer les opérations de la remonte, en accordant aux propriétaires des chevaux requis des facilités plus grandes pour le remboursement. (^Bulletin des lois, III, B, 7, n" 17.)
Moreau avait vu clair. L'armée du Rhin sera en déficit de 3,000 chevaux au moment de l'ouverture des opérations.
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pables (1). Les bataillons auxiliaires du Cher et du Doubs s'insurg^eaient à Besançon, au moment de rejoindre l'armée (2) . A supposer que les déficits de tout genre eussent été comblés, il était indispensable encore, avant d'entrer en campagne, de réunir des subsistances pour les quinze premiers jours au moins des opérations qui devaient se dérouler, tout d'abord, dans un pays absolument ruiné, jusqu'à Ulm (3). Moreau demandait en outre les fonds nécessaires au paiement de deux mois de solde, et alors, disait-il, " nous irons chercher le reste de l'arriéré à coups de fusil (4) " .
Malgré tous ces déboires, rien n'était venu altérer pendant le mois de pluviôse les bons rapports qui existaient entre Moreau et Bonaparte. Leur correspondance témoigne, au contraire, d une entente parfaite, et même d un désir très marqué, de la part du général en chef de l'armée du Rhin, de se rendre agréable au Premier Consul. Ainsi Moreau le félicite pour sa lettre au roi d'Angleterre (5; ; il lui signale la
(1) Moreau à Bonaparle, Strasbourg, 2 pluviôse (A. H. G.); Moreau au Ministre de la guerre, 4 pluviôse (Ibid.).
2' Monti|;nv, couunandnnt la 6" division militaire, à Dessolle, Besançon, 17 pluviôse (A. H. G.).
(3) Moreau à Clarke, Bàle, 8 pluviôse (A. FI. G). — Dessolle estimait même qu'il fallait réunir des approvisionnements pour un mois. (Dessolle au Ministre de là guerre, Râle, 17 pluviôse, Jbid\ Moreau «e rangea à cet avis (Moreau à Bonaparte, Bàle, 18 pluviôse, Ibid.).
(4; Moreau à Bonaparte, Bàle, 18 pluviôse (A. H. G.).
(5) Cf. Corresp. de Napoléon, n" 44 V5.
présence, à Aug^sbourg, de Pichegru qui est auprès de Wickham (1), sous le nom de major Péron; il l'avertit de se tenir sur ses gardes contre leurs intrigues (2). A plusieurs reprises il approuve sa politique. « Bien des choses au Consul, écrit-il à Clarke ; dites-lui que je désire mener ma barque comme il mène la sienne (3)... » Il complimente directement Bonaparte « sur la manière vigoureuse " dont les affaires sont dirigées ; il fera de son mieux, assure-t-il, pour le seconder, et le prie d'être persuadé de son attachement (4) . Il lui adresse ses « sincères félicitations sur la confiance que fait renaître son bon gouvernement " et sur la façon dont a été conduite la " guerre des chouans (5) » .
De son côté, Bonaparte s'efforce visiblement de faire cesser la misère et de subvenir aux besoins de toute nature de l'armée du Bhin (3) , et il y envoie son aide de camp, le chef de brigade Duroc, pour avoir des renseignements très exacts sur sa situation (7) . Moreau lui en sait gré, ainsi que de la nomination de son frère au Tribunat (8) , et il se déclare « très
(1) Wickham, ministre plénipotentiaire anglais chargé de l'entretien des contingents bavarois et wurtembergeois.
(2) Moreau à Ronaparte, Strasbourg, 2 pluviôse (A. H, G.).
(3) Moreau à Clarke, Ràle, 8 pluviôse (A. H. G.).
(4) Moreau à Ronaparte, Tîàlc, 9 pluviôse (A. H. G.).
(5) Moreau à Bonaparte, Strasl'Ourg, 27 pluviôse (A. H. G.).
(6) Corresp. de Napoléon, n'" 4522, 4531, 4557 et 4583.
(7) Corresp. inédite de Napoléon , 11 pluviôse.
(8) Moreau à Bonaparte, Bàle, i" ventôse (A. H. G.).
content des soins que Ton prend pour l'armée (1) « . La situation s'était améliorée, en effet, à la fin de pluviôse (2) , grâce à des envois successifs de fonds dont le total s'élevait à 6,200,000 francs (3), et qui avaient permis au général en chef de faire distribuer aux troupes un mois de solde et un mois de masse d'entretien (4) . De son côté, le Ministre de la guerre annonçait l'expédition d'effets d'habillement et d'équipement (5; . " Avec les secours qui nous arrivent, écrivait Moreau au Premier Consul, j'espère équiper l'armée et remonter son moral assez vigoureusement pour obtenir des succès (6) » , Les compagnies Delambre pour les vivres, et La Tourette
(1) césar Berthier au Ministre de la guerre, Strasbourg, 27 pluviôse (A. H. G).
(2) Ordre du jour du 2 ventôse : « L'année, depuis longtemps abandonnée, était en proie à tous les genres de privations; les sollicitudes du gouvernement et les soins du général en chef mettent enfin un terme à ses souffrances... »
[3 100,000 francs en lettres de change sur Strasbourg et sur Bàle; 600,000 francs en lettres de change .sur Strasbourg ; 500,000 francs dont une partie avait été apportée par le général Leclerc et dont le reste était arrivé le 17 pluviôse; 3,000,000 de francs provenant de la Hollande; 1,000,000 de francs expédiés de Paris le 8 pluviôse. [Corresp. de Napoléon, n° 4557; Arch. nat., A F^ , plaq. 31; A F'^', reg. 48.)
(4 Ordres du jour du 30 pluviôse et du 4 ventôse : Le 28 pluviôse le chef de la 53* demi-brigade déclarait à Leclerc « que si on ne payait pas incessamment, il y avait tout lieu de craindre que le corps ne se portât à des excès » . (Leclerc à Dessolie, Colmar, 28 pluviôse (A. H. G.).
(5) Le Ministre de la guerre à Moreau, Paris, 9 pluviôse (A. H. G.}.
(6) Moreau à Bonaparte, Bàle, 27 pluviôse (A. H. G.). — Cf. Moreau au Ministre de la guerre, Bàle, 27 pluviôse {Ibid.) ; Moreau à Bonaparte, Bàle, 1" ventôse {lUid.).
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pour les fourrages, n'ayant pas rempli leurs engagements, Moreau cassait leurs marchés (1; avec 1 autorisation du Ministre de la guerre, et les remplaçait par des administrations à la tête desquelles il plaçait deux directeurs qui avaient une grande réputation de probité et d'habileté (2 . Peu à peu, Tordre et la confiance renaissaient parmi les troupes (3; .
Ces remèdes étaient efficaces, mais il s'en fallait de beaucoup, pourtant, qu'ils fussent suffisants pour permettre à l'armée d'entrer en campagne. Dcssolle évaluait à douze millions environ la somme qui lui était strictement indispensable à cet effet (4). « Vous verrez que nous ne sommes pas exigeants " , écrivait Moreau au Premier Consul, en lui adressant le mémoire justificatif de son chef d'état-major '5). Les armes manquaient toujours ; les troupes en avaient perdu beaucoup dans la campagne précédente ; un grand nombre de celles qui restaient étaient en mau-
(1) Arrêtés du 3 vcnlOse (A. H. G.).
(2) Moreau au Ministre de la guerre, Bàle, 27 pluviôse A. H. G.^.
(3) César Bertbier au Ministre de la guerre, Strasbourg, 27 pluviôse
(V) Desselle au Ministre de la guerre, Bàle,17 pluviôse A. H. G.\ — Prévoyant que le ministre jugerait cette somme exagérée, Dessolle disait : « Tous les services sont abandonnés depuis six mois et il en faut créer tous les moyens. »
5) .Moreau à Bonaparte, Bàle, 18 [diiviôse A. II. G.). — Dessolle et Moreau étaient moins optimistes que Duroc qui écrivait au Premier Consul le 29 pluviôse : " L'argent et li-s effets arrivés à Bàle et à Strasl)Ourg vont mettre l'armée dans la position de commencer une brillante lainpagno. « (Ibid.)
vais état. Généralement, les conscrits incorporés dans les demi-brigades en étaient dépourvus (l). Le g^énéral Eblé demandait que le nombre des chevaux de l'artillerie fût porté de 7,000 à 9,000 2), et que les approvisionnements en poudre et en plomb fussent augmentés (3). Moreau réclamait de nouveaux bataillons auxiliaires pour compléter les effectifs des corps (4; , et deux demi-brigades d'infanterie légère supplémentaires (5 .
Le général en chef sollicitait aussi 1 autorisation de faire entrer encore des grains en Helvétie, que menaçait " la plus affreuse disette (6) " . Dessolle insistait sur l'urgence de cette mesure, et faisait de la situation de ce pays un tableau bien digne d'inspirer la pitié. "L'on voit arriver des petits cantons, disait-il, des colonies d'enfants conduits par leurs parents infortunés, forcés d'abandonner leurs toits et leurs
1 Moreau à Bonaparte, Bàlc, 3 et 7 ventùse A. [1. G.); Duroc à Bonaparte, ventôse an VII sans indication précise de date) {Ibul). — Desselle évaluait la quantité de fusils nécessaires à 30,000. (Dessolle au ministre de la guerre, 17 pluviôse, Ibid.) Le Premier Consul se préoccujjait très activement de faire combler ce déficit. (Clarke au Ministre de la guerre, Paris, 6 ventôse, Corresp. inédite de Napoléon.)
i2; Dessolle au Ministre de la guerre, Bàle, 6 ventôse (A. H. G.}.
3 Dessolle au Ministre de la guerre, Bâle, 6 ventôsef A. H. G.\
•4 Moreau au Ministre de la guerre, Bàle, 10 pluviôse et 7 ventôse
A. H. G.) Le 11 ventuse 3Ioreau fixait à 20,000 hommes le chiffre
des renforts nécessaires. Moreauau Ministre de la guerre, A. H. G.),
5 Moreau se plaignait- de n'avoir pas 12 hataiilons d'infanterie
légèresur 120, dont se composait l'armée. Au Ministre de la guerre,
Bàle, 10 ventôse, A. H. G.).
(6^ Moreau à Bonaparte, Bâle, 7 ventôse (A. H. G.).
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champs ravagées ; ils les confient à la pitié charitable de leurs compatriotes que les malheurs de la g^uerre ont pu respecter. On les répartit dans les cantons de Berne, Soleure, Zvirich, Fribourg et Bàle. Ce spectacle, déchirant pour l'étranger, peut produire le désespoir chez les Suisses. Cependant, combien est-il intéressant de maintenir cet État dans la tranquillité ou au moins dans l'indifférence au succès de l'une ou l'autre puissance belligérante (1)! » 11 faisait remarquer en effet, très justement, au Ministre de la guerre, que l'occupation de la Suisse permettait à l'armée du llhin de séparer les armées autrichiennes d'Allemagne et d'Italie, et d'opérer sur leurs flancs et sur leurs derrières, en tournant les défenses de la Forêt-Noire ou des Alpes françaises (2).
Le 9 ventôse (28 février) , Moreau se rendit à Strasbourg et à Mayence afin de presser les préparatifs de la campagne (3) que le Premier Consul désirait voir commencer avant le 1" germinal (4) . Bien que la saison fût " encore très dure et les chemins affreux » ; bien qu'une grande quantité de neige fût tombée en Suisse et dans la Forét-Nolre; Moreau sentait la nécessité
(1) DessuUe au Ministre de la {{uerre, Bâle, 6 ventôse (A. II. G.). — D'après les rapports parvenus au Premier Consul, une partie du gouvernement helvétique serait favorable aux Autrichiens. [Coireap. (le Ncipoleon, n»4600.)
1^2} Dessolle au Ministre de la fjuerre, Bàle, 6 ventôse (A. II. G.).
(3) Moreau à Bonaparte, Bàle, 7 ventôse Î^A. H. G.).
(4) Concsp. de Napoléon, u" 4626.
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d'ouvrir les opérations le plus tôt possible (1) , de façon à s'assurer les avantages de l'offensive et à attaquer les Autrichiens avant le retour éventuel des Russes(2) . Le service des vivres et celui des fourrages étaient assurés jusqu'à la fin de ventôse (3); les effets d'habillement et d'équipement commençaient à arriver (4) ; près de trente-neuf mille fusils avaient été expédiés à Huningue, à Strasbourg, à Mayence, par les soins du Premier Consul (5) ; l'envoi d'une somme de :2, 400,000 francs avait été annoncé le 10 ventôse (6); les magasins de l'armée se constituaient (7); les transports auxiliaires s'organisaient (8); tout permettait à Moreau d'espérer que les autres déficits seraient comblés bientôt, et qu'il pourrait entrer en campagne le 8 germinal (9) , quand il reçut à Mayence, le 15 ventôse (10), des instructions du Ministre de la guerre lui prescrivant de concentrer l'armée, aussi
^1) Moreau à Bonaparte, Strasbourg, 27 nivùse, et Bàle, 10 ventôse (A. H. G.).
(2) Moreau à Bonaparte, Strasbourg, 2 pluviôse (A. H. G.).
(3) Mathieu-Faviers à Moreau, Bàle, 13 ventôse (A. II. G.); Mathieu-Faviers au Ministre de la guerre, Bàle, 2 germinal (Ibid.).
(4i Moreau à Bonaparte, Bàle, 24 ventôse (A. H. G.)-
(5) Clarke à ^loreau, Paris, 16 ventôse, i Corresp. inédite de Napoléon.)
(6) Bonaparte à Moreau, Paris, 4 ventôse. (^Coiresp. inédite de Napoléon); Moreau à Bonaparte, Bàle, 10 ventôse (A. H. G.).
7) Moreau à Bonaparte, Bàle, 30 ventôse (A. H. G.). i8, Arrêté de Moreau- du 20 ventôse. « Pour mettre, disait-il, l'habitant des campagne.s à l'abri de toute vexation. » (A. II. G.)
(9) Moreau à Bonaparte, Bàle, 30 ventôse (A. H. G.).
(10) Moreau à Bonaparte, Bàle, 17 ventôse (A. H. G.).
92 r.ONAPAUTE ET MOREAU
étroitement que possible, entre Bàle et Constance, avant le l" germinal (22 mars). Il était autorisé, toutefois, <i pour la facilité des subsistances « , à étendre sa gauche jusqu'à Strasbourg 'I .
Bien qu'il n'approuvât pas le projet de Bonaparte, Moreau se rendit immédiatement à son quartier général à Bâle, afin de prendre les dispositions nécessaires (2). Il rencontra en route l'adjudant-général Le Marois, aide de camp du Premier Consul, qui lui icmit une lettre de celui-ci confirmant celle du Ministre de la guerre (3) . Les mouvements commencèrent sur toute l'étendue du front de l'armée, mais l'agglomération qui en résulta obligea le général en chef à utiliser, pour la subsistance des troupes, les approvisionnements préparés pour les premières opérations en pays ennemi, puis à suspendre, de sa propre initiative, l'exécution des marches de concentration, en raison des difficultés qu'offrait l'alimentation dans une zone de plus en plus restreinte (4).
Les divisions reçurent l'ordre de s'arrêter les 2G et 27 ventôse sur les emplacements quelles occupaient (5), et Bonaparte aj)prouva cette mesure (6).
(1) Cone.^p. de ^Supoléon^ n" 4620.
i2) Moreau à lîonaparte, lîalc, 17 ventôse (A. H. G). • 1^3) Corresp. de ISapoléon. n° 4627.
4) Moreau à lîonaparte, liàle, 24 ventôse (A. 11. G.). 5 Ordres de Moreau du 24 ventôse (A. II. G.). 6^ Corresp. de Napoléou, n" 4672. — Le uiouveuient de concentration de l'année sur sa droite n'échappa point aux Autrichiens. (K. K. Arch., Deutschland. 1800, III, passim.)
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Mais les magasins étaient épuisés ( Ij . » Je doute, écrivait Moreau, qu'avant quinze jours nous ayons pu réunir assez de subsistances et de movcns de transport pour pouvoir marcher, sans crainte de manquer, dans la montajjne et le pays épuisé où il faudra combattre pendant quelques jours. Ainsi, en se pressant trop, je crois qti on a retardé lépoque des opérations... )) {2) . A son avis, il fallait « remettre les choses à peu près dans l'état où elles se trouvaient et recommencer sur de nouveaux frais, quand on aura réuni quelques vivres et surtout des fourrages (3) " .
Si Moreau fut contrarié de cet incident, il n'en laissa rien paraître. Une de ses lettres, adressée au Premier Consul le 22 ventôse an VIII, revêt même le ton de la plaisanterie. Moreau informait Bonaparte qu'il venait de recevoir une lettre signée Bernier, qui linvitait à emmener à Paris le duc d'Angouléme, à la tête de l'armée. Il ne voyait pas bien, disait-il, ce que Ion pourrait faire du prince; l'auteur de la lettre, si on le découvre, le dirait peut-être. Son intention était, d ailleurs, de ne tenir aucun compte de cette invitation. Elle ne devait, certainement, pas plus entrer dans les vues du Premier Consul que dans les siennes. « Je crois même, concluait-il, que si on pro-
(1, Mort'au à Bonaparte, Bàle, 24 ventôse A. M. G. ; Moreau à Ilonaparle, Bâic, 6 genninal Ibid. .
(2) Moreau à Bonaparte, Bâle, 30 ventôse (A. H. G.\
(3) Moreau à Bonaparte, Bàle, 1" germinal (A. H. G.}.
posait sérieusement la chose au duc d'Angoulême, je doute qu'il accepte la gageure. Le métier de roi nest rien moins que tué en France (li. »
Ce ton enjoué cachait sans doute de graves préoccupations relatives à la réorganisation de l'armée.
Il y avait, à la vérité, le 30 ventôse, près de trois millions clans la caisse de l'armée (2) ; mais le tiers environ était en traites que l'on ne pouvait réaliser (3), et il fallait payer un second mois de solde à l'armée (4), indépendamment d'un long arriéré dû aux employés de l'artillerie (5). Aussi le commissaireordonnateur en chef, Mathieu-Faviers, estimait-il, le 2 germinal, que quatre millions étaient indispensables pour subvenir aux dépenses courantes, et qu'une somme à peu près égale devait être mise à sa disposition « pour monter le service de campagne, former vni approvisionnement de deux mois d'avance en grains et avoine, et faire face à tout ce qui est nécessaire aux différents services (6) » . 11 ne se dissimulait pas que des allocations considérables se concilieraient sans doute difficilement avec l'état actuel des finances de la République; du moins, à son avis,
(V: Collection d'autographes Paul Daljlin, n" 432. Vente du 23 mars
(2) -Moreau à Bonaparte, R.'ile, 30 ventôse (A. II. G.).
(3) Moreau à Bonaparte, B;ilo, 24 ventôse (A. II. G.).
(4) Moreau à Bonaparte, Bàle, 30 ventôse (A. II. G.).
(5) Eljlé à Moreau, Bàle, 19 ventôse (A. H. G.).
(6; Malhieu-Faviers au Ministre de la guerre, Bàle, 2 germinal (A. H. G.}.
ne pouvaient-elles être réduites à un chiffre inférieur à trois millions. " S ils ne nous parvenaient pas incessamment, concluait-il, le service croulerait de nouveau, les subsistances manqueraient, et l'armée se trouverait hors d'état de remplir les hautes destinées qui semblent l'appeler... (1). »
Une des préoccupations de Moreau était aussi l'état <i vraiment déplorable " des équipages des vivres qui manquaient d'attelages et de matériel (2). Déjà il leur avait affecté les chevaux de nouvelle levée destinés aux ambulances (3) — et le palliatif était insuffisant
— quand il apprit " avec bien de l'étonnement » que tous les chevaux et caissons disponibles au parc de Sampigny étaient destinés à l'armée de réserve (4). Il s'en plaignit assez vivement, le G germinal, au Mmistre de la guerre, en lui faisant observer avec juste raison, que si 1 armée du Rhin devait entrer la première en campagne, il était naturel, il était même indispensable que ses équipages fussent complétés le plus tôt possible. Plusieurs généraux en activité de service en étaient totalement dépourvus (5) " .
La cavalerie avait grand besoin, d'autre part,
(1; Matliieu-FavIersauMinislredela guerre, P)âle,2f[erm. (A. H. G.). (2) .Mathieu-Faviers à Moreau, Râle, 25 ventôse (A. II. G.); Moreau à Ronaparte, Râle, 30 ventôse (^Ibid.\
(3 Moreau à Ronaparte, Râle, .30 ventôse (A. H. G.).
(4) Moreau au Ministre de la guerre, Raie, 6 germinal (A. H. G.).
(5; Moreau au Ministre de la guerre, Râle, 6 germinal (A. H. G.).
— Le Ministre de la guerre reconnut le bien fondé de cette observation. (Le Ministre de la guerre à Moreau, Paris, IDgerminal, A. H. G.\
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d'être remontée; plusieurs régiments de cette arme ne comptaient pas plus de cent cinquante chevaux. Le parc d'artillerie ne pouvait transporter qu'un simple approvisionnement (l). Enfin, les équipages de ponts qui se trouvaient à Metz, en Helvétie et dans le canal de Frankenthal étaient immobilisés, faute d'attelages (2). Par contre, le Ministre envoyait à Moreau plus de généraux de division qu'il n'en pouvait employer (3), et nommait, toujours sans le consulter, Macdonald et Moncey aux fonctions de lieutenant général déjà attribuées à Saint-Cyr, à Sainte-Suzanne et à Lecourbe (4) . Dans sa correspondance avec Berthicr, Moreau protestait contre ces désignations (5). Contraste remarquable, il accueillait très favorablement le général Ijapoype, muni d'une recommandation du Premier Consul. Il écrivait à Bonaparte une lettre spéciale où il assurait qu'il ferait son possible pour lui donner le commandement d'une division (6) .
(1) Eblé à Moreau, Bàle, 12 genninal ^A. H. G.}.
(2) Moreau à Bonaparte, Bàle, 30 ventôse (A. H. G.}; Eblé à Moreau, Bàle, 12 {terminai ^I/>i(l.\ — Pour assurer le service de l'artillerie de l'armée, il fallait 8,000 chevaux; il n'y en avait que V,967 en état de marcher le 12 germinal. (Eblé au Ministre de la guerre, Bàle, 12 germinal, Ihid.\
(3) Moreau au Ministre de la guerre, Bàle, 6 germinal (A. H. G.).
(4) Moreau au Ministre de la guerre, Bàle, 7 germinal (A. H. G.). — Macdonald avait refusé cet emploi avant le départ de Moreau pour rariucc. (Moreau à Bonaparte, Bàle, 6 germinal, Ibid^ . La nomination de Macdonald fut annulée. Le Ministre de la guerre à Moreau. ITgerminal, liid.).
(5) Moreau au Ministre de la guerre, Bàle, 6 et 7 germinal A. H. G.). 1^6) 3Iorcau à Bonaparte, Bàle, 9 germinal (A. H. G.}.
A plusieurs reprises, dans ses lettres à Bonaparte, Moreau appuyait la demande de fonds que Matliieu- Faviers avait adressée, le 2 germinal, au Ministre de la guerre (1). «Les subsistances m'inquiètent beaucoup, écrivait-il au Premier Consul le 21 germinal; l'armée resserrée depuis un mois, a tout mangé. Je ne sais comment rassembler assez de fourrages et de moyens de transport, surtout en songeant à l'approvisionnement qu'il faut faire pour vous à Lucerne (2). Il est de toute importance de faire de grands efforts pour l'entrée en campagne; j'ai le plus grand espoir dans le courage des troupes, mais je crains que lirrégularité des services n'entraîne l'indiscipline etle désordre dans l'armée agissant sur un pays épuisé (3). »
D autres déficits tourmentaient à juste titre Moreau, à la veille du commencement des opérations. Le 1" floréal (21 avril), les fusils et les pistolets, le plomb et la poudre annoncés n'étaient pas arrivés; les
(1) Moreau à Bonaparte, Bàle, 7, 12, 14 et 18 germinal (A. H. G.).
(2) Corresp. de Napoléon, n» 4605.
La pénurie des fourrages était si grande que le général Leclerc demandait l'autorisation de distraire, pour les besoins des troupes sous ses ordres, des approvisionnements de siège de la place de Belfort, la moitié du foin et des avoines qui s'y trouvaient et qu'il se proposait de partager avec la division du général Lapoype. ^Dessolle au commissaire ordonnateur en chef, Bàle, 23 germinal. A. H. G.). Leclerc et Lapoype s'étaient crus autorisés à frapper des réquisitions en fourrages dans les cantons d'Altkirch et de Soultz. Moreau fit connaître le 22 germinal, au commissaire ordonnateur en chef, que son intention formelle était d'éviter les réquisitions partielles à cause des abus qui pouvaient en résulter. ^Ibid.^
(3) Moreau à Bonaparte, Bàle, 21 germinal (A. H. G.}.
arsenaux d'Auxonne et de Besançon où pouvait, jusqu'à présent, s'approvisionner l'artillerie de l'armée du Rhin lui étaient retirés et attribués à l'armée de réserve; celui de Metz qu'elle conservait était épuisé (1). Les chevaux manquaient toujours en grand nombre (2) ; le déficit était de ;i,000 et s'opposait à ce que l'on put atteler plus de 100 bouches à feu, au lieu de 300 dont disposait l'ennemi 3). Éblé se montrait avec raison très inquiet de cette infériorité (4) .
A ces graves préoccupations et à l'amertume qu'elles provoquaient, vinrent se joindre des sujets de mécontentement causés par des mesures que Moreau considérait comme attentatoires à ses prérogatives. Telles furent les instructions du Ministre de la guerre du 1 1 ventôse, contraires aux intentions de Moreau; la mission confiée à Bâcler d'Albe et concernant un relevé exact des emplacements, des effectifs, du matériel, des approvisionnements des places fortes de l'armée du Rhin (5); l'envoi d'officiers chargés d'en visiter les avant-postes; des ordres expédiés de Paris, spécifiant la garnison ou l'emplacement d'un corps déterminé ; le départ pour l'armée de réserve de deux compagnies de sapeurs et de mineurs qui « eussent
(1) Eblé au Ministre de la guerre. Colniar, 1" lloréal (A. H. G).
(2) Ehlé à Moreau, Bâle, 12 germinal (A. H. G).
(3) Moreau à Bonaparte, Dàle. 18 et 27 germinal 'A. H. G.).
(4) Eblé au Ministre Je la guerre, Bàle, 12 germinal, et Colinar, le' floréal (A. II. G.).
(5) Corresp. de Napoléon^ n" 4433; Instruction du Ministre de la guerre au citoyen Bâcler d'Albp, Paris, 2 nivôse (A. II. G).
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été d'une extrême utilité (1) " ; des changements de destination adressés à des officiers, sans que le général en clief en fût même instruit (û] .
Le ton de la correspondance de Moreaii avec Bonaparte et avec le Ministre de la guerre, se ressentit de cet état d'esprit. Mais apprenant que le Premier Consul en avait été » atfecté " , Morcau craignit qu'il ne l'attribuât » à des motifs qui lui fussent personnels » . Aussi s'empressa-t-il de lui écrire le 12 germinal une lettre dans laquelle il lui exposait .i les causes de ses dégoûts » , en lui affirmant qu il ne songeait nullement à le rendre responsable des faits, en lui témoignant toute sa confiance, et en s'efforçant visiblement de maintenir intacte la cordialité de leurs rapports.
il Je vous parle avec la même franchise que je vous suis sincèrement attaché, concluait-il. Croyez que personne n'apprécie mieux et ne rend plus de justice à votre manière de gouverner: je vous sais même nécessaire à la tranquillité et au bonheur de la République... Je vous prie de regarder cette lettre comme particulière, de ne faire aucun usage des détails qu'elle contient, dont sûrement vous ignorez la plus grande partie et de croire que personne ne vous est plus sincèrement attaché que moi (3) . »
(1) Moreau à Bonaparte, Bàle, 21 germinal (A. H. G.).
(2) Moreau à Bonaparte, Râle, 12 et 18 germinal (A. H. G.).
(3) Moreau à Bonaparte, Bâle, 12 gernnnal '\. }i G).
La correspondance de Moreau, postérieure au 12 germinal, ne contient plus trace de récriminations, et il est vraisemblable que le Premier Consul s'efforça de lui donner satisfaction. Tout au moins, au lendemain de l'ouverture des opérations, la situation administrative de l'armée du Rhin s était-elle améliorée suffisamment pour que le général en chef put rassurer à cet égard le Ministre de la guerre. Après avoir fait la répartition d'une somme de 850,000 fr. entre les différents services de l'armée (1), Moreau écrivait : « Le service du pain se fait parfaitement... Yous sentez toute la difficulté de faire celui des fourrages; il se trahie, mais un succès nous l'assure. Les hôpitaux exigent de grands secours. La viande va assez bien et manque rarement... Pleins de confiance dans votre bonne administration, nous espérons que les services s'amélioreront encore. La solde est bien arriérée; j'y donne tout ce qui n'est pas indispensable à mes subsistances (2) . »
Des difficultés de toutes sortes avaient ainsi retardé l'entrée en campagne de l'armée du Rhin. Malgré tous ses efforts, le Premier Consul n'avait pu triompher, en si peu de temps, des nombreux obstacles matériels accumulés par la mauvaise administration du Directoire.
Un général moins calme et moins pondéré que
(1) AncUUU 7 floréal ^A. II. G.).
(2) Moreau au Ministre de la guerre, Sackingon, 7 floréal (A. H. G.).
Moreau, ne tenant pas compte de la situation déplorable des finances, se fût insurgée, peut-être, contre un état de choses qui le mettait en fâcheuse posture, et eût trouvé parfois l'occasion d'accuser Bonaparte de précipitation ou de négligence. Moreau, au contraire, montra dans ces circonstances une patience, une dignité et une réserve qui lui font honneur. Il se garda de toute intempérance de langage ; il domina tout élan d'émotion personnelle, et prouva qu'il savait subordonner les intérêts mêmes de l'armée qu'il commandait à ceux de la République.
CHAPITRE Y
RÉORGANISATION DE l'aRMKK ni' RIFIN (V
L'armée du Illiin rciuiieà celle du Danube sous les ordres de Moreau. — Répartition des forces. — Désertion des conscrits. — Bonaparte arrête la composition des divisions. — L'armée divisée en quatre corps. — Instructions complémentaires du Premier Consul. — Or^janisation définitive de l'année. — Le corps de réserve sous les ordres directs de Moreau — Emplacements et composition de l'armée le 1" floréal (21 avril 1800).
Depuis sa création jusqu'à son entrée en campagne, l'armée du Rhin passa par plusieurs réorganisations qui furent 1 œuvre combinée de Bonaparte et de Moreau.
Un Arrêté du Directoire exécutif du 17 messidor an VII, groupait sous le nom d'armée du Rhin toutes les forces échelonnées sur ce fleuve, depuis Neuf-Brisach jusqu'à Diisseldorf, et en confiait le commandement à Moreau (2). Les Consuls décidaient le 3 frimaire an VIII, que l'armée du Danube, comprenant les troupes stationnées en Helvétic et entre Bàle et Neuf-Brisach, serait également placée sous ses ordres, et que la masse unique ainsi constituée continuerait
\^i) Voir le croquis \.
(2} Minute de l'Arrêté, Arcli. nat., A F'", 613
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à S appeler armée du Rhin dont « la lig^ne s'étendra depuis Genève jusqu'à Oppenheim (1) ». En réalité, elle resta répartie sur un espace bien plus considérable depuis le Saint-Gothard, par Coire, Constance, Bàle, Mayence, jusqu ii Diisseldorf, et fractionnée en deux ailes.
h' aile droite, sous le commandement de Lecourbe, comprenait 7 divisions d'infanterie (Montcboisy, Turreau, Loison, Lorge, Mortier, Bastoul, Miiller) de force variable (:2 : deux divisions de cavalerie (Nansouty, Boyer) (3j : un parc d'artillerie (Lemaire) ; les troupes et dépôts stationnés sur le territoire de la (3^ division militaire (4; . Son effectif s'élevait à ()G,110 fusils, 10,54^ sabres, 4,809 canonniers et sapeurs (5). Elle occupait l'Helvétie, sauf les 4^ et 5'' divisions cantonnées le long du Rhin, entre Huningue et Coblentz f() . L'r/î'/e gauche, sous le commandement de Baraguay d'Hilliers, se composait de 5 divisions d'infanterie ^Leval, Tharreau, Golaud, Ney,
(1) AuLARb, Registre des délibe'rations du Consulat provisoire, 37.
(2) La division la plus forte était la 5'^ (Mortier) : 16,996 hommes; la plus faible était la 7' (Muller) : 2,027 hommes.
(3) Cantonnées : la division de dragons Nansouty à Remiremont, Épinal,Rambervillers, Saint-Dié; la division de cavalerie légère Boyer, entre Luxcuil et l'Isle-sur-le-Doubs, pour la facilité des subsistances.
(4) Départements de l'Ain, du Jura, du Doubs, du Mont-Terrible, de la Haute-Saône.
(5) A. H. G., Bulletin historique du 1" au 30 nivôse. — Dans ces chiffres sont compris les troupes de la 6'' division militaire.
(6) Ibid.
Hardy) d'effectifs également variables (I); d'une division de cavalerie (d'Hautpoul) (2); d'un parc d'artillerie (Lacombe Saint-Michel); des 3% 4% 5' et 26" divisions militaires (3j . Elle comptait 52,476 fusils, 10,240 sabres, 6,966 canonniers et sapeurs (4).
L'effectif total de l'armée du Rhin était donc de »
151,143 soldats, dont 108,000 hommes environ de ?
troupes aptes à faire campagne ou à constituer les garnisons des places fortes de première ligne.
Le 13 frimaire, Bonaparte avait donné au Ministre de la guerre l'ordre de la renforcer des 4% 15% 42% 51% 54" demi-brigades de ligne, de deux demi-brigades françaises, de deux demi-brigades bataves, et de trois régiments de cavalerie de l'armée de Batavie; de tous les régiments de cavalerie que Berthicr pourrait distraire de l'intérieur; enfin, de tous les bataillons de conscrits qu'il serait possible d'y envoyer et qu'on incorporerait au momentde leur arrivée (5) dans
(1) La division la plus forte était la 2° (Tharreau) : 11,095 hommes ; la plus faible était la 4' (Ney) : 3,512 hommes.
(2) Cantonnée, comme celles de l'aile droite et pour la même raison, sur les derrières de l'armée, entre la Sarre et la Blies.
(3) 3*^ division militaire : départements des Forets et de la Moselle. 4° — — Vosjjes et Meurthe.
5" — — Haut et Bas-Rhin.
26' — Les quatre départements réunis de la rive
gauche du Rhin.
(4) A. H. G. Bulletin historique du \." au 30 nivôse. — Dans ces chiffres sont compris ceux des 4 divisions militaires.
(5) Corresp. de Napoléon, n" 4413.
Le recrutement de l'armée était assuré par la loi du 19 fructidor
an VI qui avait établi la circonscription. La loi du 23 fructidor an VII avait créé 100 demi-brigades d'infanterie de bataille, 26 demi-brigades
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les trois bataillons de guerre des demi-brigades (1). Mais on éprouva de ce chef, et dans toutes les armées de la République, de graves mécomptes. Les bataillons auxiliaires arrivèrent très réduits, à la fois parles désertions dont le nombre était considérable (2) et
(l'infanterie Iéf;cre, 6 denii-Ijiijjades d'IIelvétiens à la solde de la Ré|)ublique. Elles se composaient toutes, en vertu d'un Arrêté du Directoire du 14 prairial an VII, de trois bataillons de guerre et d'un dépôt destiné à les alimenter.
La loi du 10 messidor an VII avait mis en activité de service les conscrits de toutes les classes; celle du 14messidor an VII avait organise des bataillons auxiliaires en bataillons de conscrits qui portaient le nom de leurs départements respectifs ou de celui qui avait fourni le plus grand nomijre de recrues. Ces lois avaient été complétées par des Arrêtés du Directoire du 12 et du 14 fructidor an VII. Un Arrêté du 3 brumaire an VII attachait un bataillon auxiliaire à chaque demibrigade, mais il fut rapporté par les Consuls.
Le 6 frimaire an VIII, une commission d'officiers généraux émit le vœu que les bataillons de conscrits fussent incorporés dans les demibrigades de bataille ou d'infanterie légère jusqu'à épuisement total. Un Arrêté des Consuls fut pris à cet effet le 4 pluviôse an VIII. Il ne devait plus en exi.-iter au 1"^ ventôse. (Corresp. de Napoléon, n<" 4540, 4583.). — Cf. Berthier à Macdonald, 8 pluviôse, A. H. G. (Corresp. générale, 15 au 30 janvier 1800.)
Les inspecteurs généraux de l'infanterie, attachés à l'armée du Rhin, Schauenbourg pour l'aile di'oite, Dupont-Chaumont pour l'aile gauche, furent chargés des détails de l'incorporation des bataillons auxiliaires dans les demi-brigades, l/opéralion fut terminée le 29 pluviôse (Dessolle au Ministre de la guerre, 6 ventôse, A. H. G.).
(1) Le Ministre de la guerre au général Dupont-Chaumont, inspecteur général de l'infanterie, Paris, 28 frimaire (A. H. G.}.
(2) DessoUe au Ministre de la guerre, Bàle, 18 nivôse (A. H. G.); Moreau à Bonaparte, Strasbourg, 2 pluviôse (/izW.); Moreau au Ministre de la guerre, 4 pluviôse (iiîV/.); Chateauneuf-Randon commandant la 3^ division militaire au Ministre de la guerre, 4 pluviôse. (^Ihid.)
Ce dernier mande que " les conscrits et réquisitionnaires déserteurs se réfugient dans les communes d'idiome allemand " où ils trouvent la protection des agents de l'administration municipale « ennemis du nouvel ordre de choses » . La situation est tellement grave, qu'il réclame le pouvoir de mettre en état de siège les communes incrimi-
par l'abus des certificats d'exemption trop facilement délivrés aux conscrits (1) . Le gouvernement, déclarait Moreau, « ne saurait prendre des mesures trop promptes et trop sévères pour faire cesser cet état de choses déplorable et renvoyer les conscrits à l'armée (2) » . Les Consuls rendirent, le 14 pluviôse f3 février), un Arrêté dans ce sens (3).
nées et même la ville de Metz, qui, iiiaïKjuant d'une police convenal)lement or^janisée, offre aux déserteurs un abri sûr.
Le 2" bataillon de la Gôte-d'Or qui comptait, le 19 nivôse, 22 officiers et 780 sous-officiers et soldats n'avait plus, lors de son incorporation dans la 23° demi-brigade, que 9 officiers et 547 sous-officiers et soldats (DessoUe à l'adjudant-général Coussaud, chef de l'état- major de la 5" division, 25 nivôse).
Le bataillon auxiliaire du Mont-Terrible, qui étaitfort de 1,100 hommes, se réduisit à 150 (Dessolle au Ministre de la guerre, Bàle, io pluviôse, A. H. G.).
La désertion sévissait, dans des proportions non moins fortes, à larmée d'Italie. (Le Ministre de la police générale au Ministre de la guerre, 11 frimaire, A. M. G., Coiresp. (jénérale, 1" au 15 décembre 1799.) En janvier 1809, huit bataillons auxiliaires ne présentaient plus, au total, au moment du passage du Var, que 310 hommes sur un effectif initial de 10,25!). (Masséna à Bonaparte, 28 pluviôse, A. H. G., année d'Italie.)
La déscrtiiin des conscrits avait commencé à sévir, dans de grandes proportions, sous le Directoire. (Sciout, Le Directoire, IV, 540-541, d'aj)rès les Archives nationales, F7, 7685; P7, 7685; Fie 9.)
(1) Dans une lettre adressée à Bonaparte le 25 nivôse an VIII, Lccourbe évaluait à 60,000 le nombre de ceux qui avalent été abusivement congédiés par ce qu'il appelait « de honteux trafics » . 11 importe, ajoutait-il, « non seulement de compléter nos cadres, mais encore de nationaliser l'armée, ce que vous n'obtiendrez pas tant que l'homme riche, le citadin surtout, seront toujours sûrs de s'exempter du service pour de l'argent. » Il citait le cas du département du Bas- Rhin où, sur 2,300 congés présentés à la revision, 1,800 avaient été annulés, et leurs détenteurs renvoyés à l'armée (A. H. G.). — Cf. Carnot à Bonaparte, 23 prairial an VIII. (Arch. nat., A F'^' 1372.)
(2) Moreau au Ministre de la guerre, 4 pluviôse (A. H. G.).
(3) D'après cet Arrêté , un tableau nominatif des conscrits, fourni
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Afin de ne laisser en première ligne que des éléments capables de combattre vigoureusement, Bonaparte prescrivit au Ministre de la guerre de placer des demi-brigades dans les principales places de l'arrondissement de larméc du Rhin, en choisissant les corps qui avaient le plus souffert ( l . Ces dispositions, écrivait-il à Moreau, a vous mettront à même de précipiter sur rennenii lélite des troupes qui vous obéissent (2; ...»
Le 26 pluviôse, le Premier Consul donna à Moreau des instructions sur la composition en infanterie, cavalerie, artillerie, des divisions de l'armée du Rhin.
par cliaque département, et établi par leg soins du commissaire du {gouvernement près de chaque administration centrale, devait être adressé au {«énéral commandant la division militaire dans laquelle était compris le département. Les cliefs des demi-bri{;adc8 ayant incorporé ou devant incorporer les Ijatailions de conscrits, étaient chargés de faire parvenir aux {jénéraux commandant les divisions militaires intéressées, les noms, signalements et douiicilcs des conscrits déserteurs ou réfractaires. Les généraux commandant ces divisions devaient alors ilonner des ordres aux gendarmeries pour faire conduire au chef-lieu de la division les conscrits absents irrégidièrement de leurs corps et les diriger sur leurs demi-brigades respectives.
(1) Corresp. de Napoléon, n" 4531.
(2) Tbid.
C'est ainsi que :
la 5'' de bataille, arrivant d'Itali e et stat. à Bàle fut envoyée à Luxembourg.
1%" — — Strasbourg.
17° — — Mayence.
27= légère — — Mayence.
8'^ de bataille, cantonnée à Frankenthal, — à Landau.
29^ — V Spire, — DUsseldorf.
76" — Râle, — Ehrenbreitstein.
(Le Ministre de la "uerre au général Dupont-Chaumont, Paris, 22 nivôse, A. H. G).
Les plus fortes devaient être composées de quatre demi-brigades de bataille et d'une légère; les plus faibles de quatre demi-brigades au total. Les premières auraient, au plus, trois généraux de brigade et un adjudant général ; les autres, au plus, deux généraux de brigade et un adjudant général. On adjoindrait à chaque division douze pièces d'artillerie au maxi- ^
mum, et « le moins de cavalerie possible... tout au plus un régiment de hussards ou de chasseurs » . Tout le reste de la cavalerie de l'armée serait formé en divisions « composées de quatre, ou au plus de six régiments et quelques bataillons d'infanterie légère " , commandées par un général de division assisté de deux généraux de brigade et d'un adjudant général. Bonaparte recommanda à Moreau de ne laisser dans toutes les places du Rhin et la 6" division militaire (1) que 11 les compagnies auxiliaires et les dépôts » ; de constituer les garnisons de Ivehl, de Mayence et d'Elirenbreitstein au moyen des corps « les plus fatigués » et de réunir, en dix ou quatorze divisions actives, 120 ou 130,000 hommes (2).
A cette époque, Moreau ne pensait pas pouvoir réunir des forces aussi considérables. Abstraction faite de ce qu'il croyait devoir laisser à Mayence, en Helvétie et dans quelques places, il comptait entrer
(1) Départements de l'Ain, du Jura, du Doubs, du Mont-Tcrriblc, de la Haute-Saône.
(2) Corresp. de Napoléon, n" 4596,
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en campagne avec une centaine de bataillons à 700 hommes chacun, environ 12 à 13,000 chevaux et 120 bouches à feu environ, dont moitié artillerie légère il).
Moreau ne manifesta, dans sa correspondance avec le Premier Consul, aucune humeur de ces instructions étroites dont bien des détails eussent dû être laissés à son initiative. Il n'y fit même aucune allusion, opposant ainsi une sorte de force d'inertie, et chargea, le 6 ventôse (2), son chef d'état-major de faire connaître au Ministre de la guerre l'organisation de I armée qu'il venait « de prononcer définitivement (3) 1) , et qui différait sensiblement de celle qu'avait ordonnée le Premier Consul.
Elle était fractionnée en quatre corps : Vaile droite, aux ordres de Lecourbe, forte de 28,000 hommes d'infanterie et de 2,000 chevaux; le centre, dont Moreau se réservait le commandement direct, comprenait 28,000 fusils et 7,000 sabres; l'aile gauche^ commandée par Saint-Gyr, avait 26,000 hommes d'infanterie et 4-, 000 chevaux; enfin le corps du bas Rhin, confié à Sainte-Suzanne, dont l'effectif ne s'élevait qu'à 18,000 fantassins et 2,000 cavaliers (4).
(1) Moreau à Bonaparte, Bàle, 27 pluviôse (A. H. G.).
(2) La leUre du Premier Consul du 26 pluviôse lui était déjà parvenue.
(3) Dessolle au Ministre de l.i jjuerre, Baie, 6 ventôse (A. H. G.V
(4) Le corps du Las Rhin avait été constitué par Moreau le iO pluviôse, par prélèvement sur l'aile {jauclie. — « Les chances diverses des
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40 bouches à feu étaient affectées à chacun des trois premiers corps ; 20 seulement à celui du bas Rhin.
Le 10 ventôse, le Premier Consul chargea le Ministre de la guerre d'envoyer à Moreau, pour l'organisation de l'armée, des instructions complémentaires qui modifiaient celles du 26 pluviôse et eurent pour effet d'approuver implicitement les mesures dont Dessolle avait fait connaître l'exécution. L'infanterie sera partagée en dix divisions, chacune de 10,000 hommes. Elles seront groupées en quatre corps d'armée comprenant : le I" et le 3*, deux divisions; le 2* et le 4% quatre divisions. Le 4" corps portera le nom de corps de réserve : " Il est, en effet, écrit Bonaparte, destiné à servir de corps de réserve aux trois autres corps, à garder la Suisse et à combiner ses opérations avec ceux d Italie [l). »
Aussi désigna-t-il nominativement son chef : ce sera Lecourbe qui, dans la campagne précédente, s'était illustré en Helvétie, et qui connaissait parfaitement la région où le corps de réserve devait être appelé à intervenir.
opérations luilitaiies qui peuvent avoir lieu sur ce point rendent cette disposition nécessaire » , écrivait Moreau, à cette date, à Baraguav d'Ililliers. — Sainte-Suzanne, désigné [)our commander le corps du Las Rhin, était arrivé à Maycnce le 19 pluviùse. >• La grande distance à laijuclle Mayence se trouve de la masse de l'armée, lui avait écrit Moreau, le 10 de ce mois, ne me permet pas de m'en reposer, pour ce commandement, sur un autre que sur vous qui le connaissez parfaitement. 1» (A. H. G.)
(1) Coiresp. (le JSapolf'oii, n" V02n.
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Moreau eut toute latitude pour distribuer sa cavalerie comme il le jugerait convenable, en affectant toutefois au 4^ corps trois mille sabres, dont la plus jjrande partie se composerait de cavalerie légère, chasseurs ou hussards, plus aptes à rendre des services en pays de montagnes.
Toute Farmée devait être » le plus concentrée que faire se pourra, avant le 1" germinal, entre Bâle et Constance, la gauche pouvant s'étendre jusqu'à Strasbourg, pour la facilité des subsistances. » Elle sera pourvue de tout le matériel nécessaire « pour pouvoir jeter trois ponts, dont l'étendue sera calculée sur la largeur du Rhin, entre Schaffouse et Constance (1) ».
Bien que Moreau désapprouvât, en principe, la concentration préalable des forces, et fût opposé d'ailleurs, à ce qu'elle s'effectuât en Helvétie, il obéit et donna immédiatement des instructions à cet effet. Le fractionnement de l'armée devait se poursuivre simultanément. Mais le 24 ventôse (15 mars), tout fut ajourné, marches de rassemblement et organisation, en raison des difficultés que suscitait l'alimentation des troupes. Provisoirement, l'armée fut divisée en trois corps: aile droite (Lecourbe) , centre (Saint-Gyr) , ^awcAe (Sainte-Suzanne) .
A la suite de conférences qui eurent lieu à Paris
(1) Corresp. de Napoléon, n" 4626.
du 22 au 26 ventôse, entre le général Dessolle, chef d'état-major de Moreau, et le Premier Consul (l), celui-ci dicta à Bourrienne le 1" germinal, une Noie destinée à servir de base à l'organisation définitive de l'armée du Rhin (2) . L'infanterie serait divisée « en quatre grands corps d'armée " : le premier et le troisième, composés de trois divisions, Tune de 10,000 hommes, les deux autres de 5,000 ; le second et le quatrième de quatre divisions, deux d'entre elles de 10,000 hommes, les deux autres de 5,000. Les trois premiers corps porteraient le nom de » corps d'armée du Rhin, le quatrième, de corps de réserve» . La cavalerie serait partagée en divisions fortes de 2 à 3,000 chevaux (3); celle du corps d'armée de réserve serait de 3,000 chevaux, les deux tiers composés de chasseurs ou hussards, le troisième tiers de dragons et cavalerie proprement dite. Chaque divi-
(1) Voir iiifru, p. 170 et suiv.
(2) Cette Kote existe aux Archives de la Guerre. (Année du Rhin, Correspondance, mars 1800^, corrigée de la main du Premier Consul et annotée en marge par Dessolle. Elle a été publiée dans la Correxp. lie Napoléon, sous le n" 469'f, avec la date du 1'' germinal an Vlli, et le titre : " Plan de campagne pour l'armée du Rhin. " Cette date ne parait pas exacte, car Dessolle qui a écrit plusieurs observations marginales n'a séjourné à Paris que du 22 au 26 ventôse. Le titre qui lui conviendrait mieux serait d'ailleurs : « Plan de campagne pour Its armées du Rhin et de réserve. »
(3) Oijservation marginale de la main de Dessolle : « Ces corps, à l'exception de la réserve, ne peuvent être commandés que par des généraux de brigade, par le manque d'ofticiers généraux de cette arme; il faudrait encore deux ou trois généraux de cavalerie pour avoir des remplacements et pour surveiller les dépots de cavalerie de l'armée. »
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sion de 5,000 hommes aurait six pièces d'artillerie, chaque division de 10,000 hommes, douze pièces. Enfin l'artillerie du corps de réserve se composerait de « six pièces de 4 sur affûts de traîneaux et le nombre de traîneaux nécessaires pour charrier le reste de son équipage (1) ».
On ne saurait reprocher au Premier Consul d'entrer dans le détail de l'organisation du corps de réserve qui, dans sa pensée, devait seconder l'armée d'Italie et, de ce fait, différer des trois autres afin d'être plus apte aux opérations en pays de montagne. Mais il semblait logique de laisser à Moreau le soin de donner aux grandes unités de l'armée du Rhin la composition qui lui paraîtrait la plus rationnelle, dès l'instant où il était responsable de leur emploi et où il n'existait pas, comme de nos jours, une organisation type. Aussi, la Note du Premier Consul fut-elle l'objet, de la part de Dessolle, d'observations très justifiées qui décidèrent Bonaparte à laisser à Moreau une certaine latitude, et à l'autoriser à faire les modifications qu'il croirait convenables (2) .
(1) Conesp. de Napoléon, n° 4694.
Observation iiiarf^inale de la main de Dessolle : « Je doute que l'on puisse mettre en campagne une aussi grande quantité d'artillerie que le comporte l'organisation prescrite. Il fallait, selon les calculs du commandant de l'artillerie, 9,000 chevaux pour trainer 120 pièces de canon avec leurs munitions; nous n'en avions que 7,000 au moment où je suis parti. La levée peut avoir fourni quelques chevaux de plus, mais n'arrivera pas au complet de 9,000 chevaux pour le courant de la campagne. »
(2) Une observation marginale dictée ou inspirée par Bonaparte sur
il4 BONAPARTE ET MOREAU
En réalité, Moreau usa de Tinltiative qui lui était laissée et ordonna le 11 germinal (1" avril) une organisation de l'armée quelque peu différente.
L'a?7e droite (Lecourbe) était forte de quatre divisions d'infanterie (Monclioisy, Vandamme, Lorge, Montrichard) , la première occupant le Valais, les trois autres échelonnés le long du Rhin, de Goire à Sâckingen.
La rése7've, aux ordres directs du général en chef, se composait de trois divisions d'infanterie (Delmas, Leclcrc, Richepance) cantonnées entre Lœrrach, Bâle, Gernay, Schlestadt, et d'une division de cavalerie (d'Hautpoul) répartie entre Mirecourt, Épin;il, Saint-Dié, Charmes.
Le centre (Saint-Cyr) comprenait trois divisions d'infanterie (Ney, Baraguay d'Hilliers, Tharreau) et une division de réserve, établies entre Brisach, llolmar, Obernai, Plobslieim, Marckolsheim (1).
h'aile gauche (Sainte-Suzanne) était constituée au moyen de trois divisions d'infanterie (Golaud, Souham, Legrand) stationnées entre Rehl, Strasbourg, Germersheim, Frankentlial ; les deux divisions Delaborde et Levai, affectées à la défense des places de Landau, Mayence et Gassel, lui étaient rattachées.
la Note précitée disait : « iSon seulement on ne voit pas d'inconvénient, mais on croit bon que le {jénéral Moreau fasse telles modifications qu'il jugera convenable à l'organisation des corps de l'armée. " (ij On remarquera que les cantonnements «le certains cléments ile la réserve chevauchent sur ceux du rentre.
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Dans cette organisation, par une dérogation aux règles habituelles et à la logique même, Moreau avait cru devoir assumer le commandement direct du corps de réserve, pour des raisons qu il est difficile de discerner. D'après Saint-Cyr, il y fut poussé par l'adjudant général Lahorie, " homme d'esprit et d'intrigue " , dit-il, qui avait pris un grand ascendant sur le général en clief, qui aspirait à être son confident et son conseiller, et qui, dans ce but, ambitionnait le poste de chef d'état-major d'un corps d'armée placé sous les ordres immédiats de Moreau (1).
D'après Dessolle, au contraire. Moreau aurait pris ce parti i pour ne pas choquer l'amour-propre de quelques anciens généraux de division » , Delmas, Leclerc, Richepance et d'IIautpoul, qui auraient pu se trouver froissés d'être subordonnés à Lecourbe, à Saint-Cyr ou à Sainte-Suzanne 2). Quel qu'en soit le motif, cette mesure fut adoptée et, dans les deux hypothèses, elle est un indice d'une certaine faiblesse de caractère de la part de Moreau.
Saint-Cyr lui fit observer avec raison que c'était multiplier, sans utilité, la correspondance du général en chef. Moreau risquait ainsi de ne pouvoir se trouver
(1) GorviON Saist-Cvr, Mémoire.'! pour servir à l'Histoire militaire sous le Directoire, le Consulat et l'Empire, II, 114, note 1.
1^2) Observation marginale, écrite de la main de Dessolle sur une Note dictée par le Premier Consul à Bourrienne et publiée dans la Corresp. de Napoléon sous le n" 4694.
Dessolle .ijoutait : « D'après ce que m'a dit le Consul, il parait approuver cette meaure. »
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sur tous les points où sa présence serait nécessaire, en restant, à poste fixe, au centre du corps d'armée dont il se réservait la direction, pour en régler les mouvements et les diverses attaques. Il négligerait ainsi, nécessairement, ou les fonctions de commandant de ce corps, ou, ce qui serait plus grave, celles de général en chef. Saint-Cyr déclara qu'en maintenant une telle organisation, « sans exemple dans les armées modernes, il semblerait se faire le rival ou l'émule de ses lieutenants; que ce serait s'abaisser sans qu'il pût en résulter le moindre bien pour l'armée » • Si Moreau, ajoutait-il, croyait qu'en commandant directement des troupes, la réussite des opérations fût plus certaine, rien ne l'empêcherait de le faire à chaque fois qu'il le jugerait utile, mais qu'il ferait naître de graves mécontentements dans toute l'armée en adoptant particulièrement certains corps de troupes qui seraient fatalement privilégiés. « On devait présumer que les affaires les plus brillantes lui seraient réservées, et que l'on ferait servir les autres à les assurer, car comment exposer le corps du général en chef à être battu ou même n'avoir que des succès moins marquants (1)? »
Les inconvénients d'une telle organisation parurent si graves à Saint-Cyr, qu'il manifesta hautement sa résolution de quitter l'armée si elle n'était pas
(1) GouvioN Saist-Cyii, loc. cit., II, 111-112.
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rapportée. Sa santé ébranlée par les fatigues de la dernière campag^ne, disait-il, exigeait d'ailleurs qu'il prit quelque repos.
Moreau ne répondit que faiblement aux observations de son lieutenant général. Toutefois, il rejeta la supposition qu'on lui prétait de vouloir se ménager les affaires brillantes, et affirma qu'il ne gardait le commandement direct d'un corps que pour avoir plus de certitude de l'engager au mieux des circonstances. Il supplia Saint-Cyr, qu'il appréciait beaucoup, de commencer au moins la campagne, l'assurant que si sa santé ne lui permettait pas de la faire tout entière, il ne s'opposerait pas à ce qu'il se retirât. Saint-Cyr se décida à rester à l'armée, mais il ne tarda pas, ditil, « à s'en repentir, car le corps dont Moreau avait conservé le commandement, quoique désigné sous le nom de corps de réserve, fut, comme les autres, en première ligne (1). "
Le 1" floréal (21 avril), l'armée française s'étendait, le long du Rhin, depuis Coire, par le lac de Constance, Bâle et Strasbourg, jusqu'aux abords de Mannheim. Elle occupait, par des détachements, les vallées supérieures du Rhône, du Rhin et de la Reuss ; ses divisions, dites stationnaires, avaient leur quartier-général à Besançon (6*) , Nancy (4°) , Metz (3^) , Strasbourg (5*) , Mayence (corps du bas Rhin) , Co-
(1) GoDVio.N Saint-Cyr, loc. cit., II, 113-114.
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blentz (26*), celle-ci gardant à 1 extrême gauche Bonn et Diisseldorf.
Le g^rand qiiarlier général avait été transféré le 29 germinal, de Bàle à Colmar (1 et, de sa personne, Moreau s'était rendu à Strasbourg dans la nuit du 28 au 29 germinal (2) , pour donner le change aux Autrichiens sur ses projets, en attirant leur attention vers le Rhin moyen.
h\nle droite (quartier général Ziirich^ , commandée par le lieutenant général Lecourbe, se composait de quatre divisions d infanterie, une division dite de réserve et un parc d artillerie. Son effectif était de 35,377 fusils, 3,146 sabres, 2,926 canonniers et pontonniers. La première division occupait Berne, Lausanne, le Valais, la haute vallée de la Reuss; les autres étaient stationnées entre le Rhin, les lacs de Constance, de Wallenstadt, de Zurich et 1 Aar.
Le corps de réserve, placé sous les ordres directs de Moreau, comprenait trois divisions d'infanterie, une de cavalerie, un parc d'artillerie. Sa force était de 19,938 fusils, 4,823 sabres. 615 canonniers. Il était cantonné entre Bàle, Colmar, Belfort; sa cavalerie sur le versant occidental des Vosges.
Le corps du centre (quartier général Strasbourg), avait pour chef le lieutenant général Saint-Cyr et se
(1) Ordre du jour du chef d'état-iuajor {jénéral du 27 {jeruiiiial (A. U. G).
(2) Moreau à Bonaparte, Bàle, 28 {jenninal (A. II. G.)
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subdivisait en trois divisions d'infanterie, une division dite de réserve, un parc d'artillerie. Son effectif était de 28,817 fusils, 3,599 sabres, 1,835 canonniers. Il était établi entre Golmar, Brisach, Strasbourg, Schlestadt.
Ij'aile gauche (quartier général Strasbourg), commandée par le lieutenant général Sainte-Suzanne, se composait de quatre divisions d'infanterie et d'un parc d'artillerie. Elle comptait 12,797 fusils, 3,910 sabres, 1,454 canonniers et pontonniers. La zone de ses cantonnements était limitée par Molsheim, Strasbourg, Kehl, Germersheim, Landau, Saverne.
La force totale de l'armée du Rhin disponible pour des opérations de campagne s'élevait donc, le 1" floréal, à 119,237 hommes (1) et 29,247 chevaux (2) . Le nombre des bouches à feu attelées était de 116.
A la même date du 21 avril, l'armée autrichienne s'étendait en cordon de Heidelberg, par Diirlach, Gengenbach, Fribourg, Siickingen, Schaffouse, Feldkirch, à Goire. Les réserves, comprenant à peine le dixième des forces totales, se trouvaient sur le versant occidental de la Forêt-Noire dans la région de Villingen, Freudenstadt, Stockach, Messkirch. Le
1 : Infanterie et sapeurs ; 96,929 hommes (123 bataillons). Cavalerie : 15,478 — (137 escadrons).
Artillerie et pontonniers-: 6,830 — (61 compagnies). (2) 3,986 chevaux d'ofhciers, 18,653 chevaux de troupe, 5,744 d'artillerie, 864 « de charrois » .
grand quartier général était à Donaueschingen. L'effectif de l'armée était de 131,000 hommes environ, dont 98,000 fantassins, 25,000 sabres, 7,500 canonniers, pionniers, sapeurs-mineurs (1).
(1) Oesterreichische militarischc Zeitscluift, Vienne, 1836, I, Dei- Feldiug 1800 in Deulschland nach oesterreichischen Oriqinalqiicllen, 243 et suiv.
CHAPITRE VI
l'esprit de l'armée du RHIiN
L'armée du Rhin fidèle à l'esprit républicain de l'an II. — Les Spartiates du Rhin. — Fraternité des chefs et des soldats. — Leur abstention dans la politique intérieure. — L'armée du Rhin, trompée comme la nation, accueille avec faveur le Dix-huit brumaire. — Proclamation de Moreau.
Sous le Directoire, la guerre de défense nationale des débuts delà Révolution avait fait place, peu à peu, à la guerre de propagande, puis de conquêtes. Cette évolution s'était traduite aux armées par l'altération progressive des vertus qui caractérisaient les premières levées de la République. Sans doute, de l'esprit primitif de la Révolution, elles avaient conservé quelque chose d'humain et d enthousiaste qui adoucissait les rigueurs de l'invasion. Mais, devenues plus guerrières et moins étroitement unies à la nation, elles n'obéissaient plus, en général, à la vocation presque mystique qui les avait suscitées et exaltées de 1792 à 1794.
Parmi les armées de l'an VIII, celle du Rhin, héritière des vertus de l'armée de Sambre-et-Meuse, était toujours animée du pur idéal républicain de
Tan II (1) et constituait, à ce point de vue, une remarquable exception. Beaucoup d'officiers et de soldats continuaient à ne pas séparer le devoir militaire du devoir civique. « Je veux être citoyen avant d'être officier " , écrivait l'un d'eux (2) . Ils combattaient encore par patriotisme et non par état; non plus tant, il est vrai, pour défendre le sol national et les conquêtes morales de la Révolution, que pour rég^énérer les peuples et les affranchir de la tyrannie des rois. Comme aux premiers temps de la croisade républicaine, ils ménageaient les peuples envahis qu'ils considéraient comme des frères opprimés (3) .
Moreau s'efforçait de faire la guerre avec justice et modération (4), suivant l'exemple qu'avaient donné les généraux des premières années de la République, et il put dire plus tard avec une légitime fierté : « Parvenu au commandement en chef, lorsque la victoire nous faisait avancer au milieu des nations ennemies, je ne m'appliquai pas moins à leur faire respecter le
(1) C'est aussi l'opinion de -M. Aulaiid, Histoire politi(/ue de la Révolution française, G92.
(2) Ravier, capitaine organisateur du 2" bataillon auxiliaire du Pasde-Calais au citoyen jNey, gônéral de division, Arras, 10 frimaire an VIIJ. (Archives du prince de la Moskowa.)
(3) R. Chklard, Les années françaises jugées par les habitants de l'Autriche, 1797-1800-1809, p. 64, 89, 111, 115, 120; Aulard, Paris sous te Consulat, I, 435.
(4) Moreau à Kray, Wiblinjjen, 30 floréal (A. H. G.). — « Personne n'a plus en horreur que moi les maux cpi'entraine la {;ucrre. " (Moreau à l'arcliiduc (Charles, Salzhourj^, 19 nivôse an IX ^Jùid.j. — « Tous les cœurs des habitants sont pour lui. » (Gazette nationale du 7 fructidor an YIII.)
caractère du peuple français qu'à leur faire redouter ses armes. La guerre sous mes ordres ne fut un fléau (|ue sur les champs de bataille. Du milieu même de leurs campagnes raNagées, plus d'une fois la nation et les puissances ennemies m'ont rendu ce témoignage (1). "
Souffrant de toutes les privations avec une n paliencc héroïque » (2), officiers et soldats demeuraient intègres et pauvres (3) et se sacrifiaient, avec une abnégation digne de leurs devanciers de Valmy et de Fleurus, à la cause sacrée de la liberté.
(c Ce matin, écrivait Moreau, on disait aux soldats : Arrangez vos armes; on va combattre. — Vive la République! Ce soir, on leur annonçait qu'ils allaient avoir la paix. — Eh bien! Vive la République. Avec une telle armée, il n'est pas étonnant qu'on j)renne des places sans les assiéger (4). » Le général en chef connaissait bien les sentiments de ses troupes quand il mandait à Decaen, après llohenlinden, que leur
;^1) Procès Cu-ortjes, Pichetjru et autres VII, 375-37C. — Cf. Journal des Débats du 20 vendémiaire an IX; Reicuardj, loc. cit., 259- 260. — Cf. Moreau et sa dernière cainparjne, 50.
(T. Ordre du jour du 3 ventôse an VIII (A. II. G.).
(3) » Moreau et tous ses ofHciers sont rentrés en France les mains nettes, comme ils étaient venus. » (CiiKLiriD, loc. cit., 181. y — Tous ceux qui voul. lient « fuir la misère » avaient demandé peu à peu à servir en Italie. (Moreau au Mini.stre de la {«uerre, Scliilti{'licim, 30 ventôse an V, A. H. G., Armée d( l'Iiiu-et-Moselle}. — Cf. I.a.mah- «JL'K, loc. cit., 618.
(4y Moreau à Bonaparte, JNvuiplicnltoury, 3*^ jo'ir compl. an VIII
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" récompense la plus douce sera sûrement la reconnaissance nationale pour les services importants que l'armée vient de rendre à la République (1) ».
Parmi ces troupes, on disting^uait encore un certain nombre de ces u Spartiates du Rhin, comme on les appelait alors >' , assure Ségur (2 , volontaires des premières armées de la République, servant avec un dévouement pur de toute ambition et ne se préoccupant ni d'avancement, ni de fortune, ni même de {jloire. Maintes fois, après avoir surmonté tous les périls et donné des preuves incontestables de savoir et de courag^e, ils avaient refusé les grades qu'on leur offrait, si bien qu'il devenait souvent difficile de pourvoir aux emplois vacants (3). En se prodiguant tout
(1) Moreau à Decaen, 16 frimaire an IX (Decae>, Mémoires inédits, t. IX). — Cf. Moreau au Ministre de la guerre, Salzbourg, 23 nivôse an IX (A. H. G.).
(2) Séguh, Histoire et Mémoires, II, 98.
(3) « J'ai connu un lionime qui avait reçu une éducation assez forte pour devenir chef d'un service forestier important, qui était assez robuste pour avoir pu faire, pendant sept ans, une telle guerre, sac au dos et fusil au bras, assez vaillant pour avoir mérité une arme d'honneur; jamais il n'avait voulu d'avancement : parti soldat, il revint soldat. Il citait volontiers les noms de beaucoup de ses camarades qui, comme lui, s'étaient volontairement acharnés à rester dans l'obscurité. »
(Duc d'Acmalk, Les institutions militaires de la France, 68.) Pour ne citer (jue deu.\ exemples, INey, nommé général de brigade le [." août 1796, par Merlin de Tliionville, refusa ce grade. (Arch. Adm. Guerre, dossier ÎSey.)Golaud refusa également le grade de général de division, puis les fonctions de commandant de l'aile {jauche de l'armée du Danube auxquelles le Directoire l'avait appelé le 8 germinal an VII. (Arch. Adm. Guerre, dossier Colaud.)
M. Cbuquet a fait ressortir ces vertus de l'armée du Rhin. [L'armée a travers les âges, 250.)
entiers pour assurer le salut public et faire triompher les idées de justice et de fraternité, ils ne songeaient qu'à rentrer ensuite simples citoyens dans leurs fovers.
On reconnaissait ces " Spartiates du Rhin » , disent les contemporains, à la simplicité de leurs A'étements et de leur manière d'être et de vivre, à l'austère gravité de leur attitude, à 1 indépendance de leur caractère, à l'intégrité de leurs mœurs (1), parfois aussi à la surprise amèrc et dédaigneuse que provoquaient l'ambition et l'amour du bien-être qu'ils voyaient naître chez certains de leurs collègues (2) .
Jamais, à l'armée du Rhin, général en chef ne fit entrevoir, comme Bonaparte en 1796, butin et richesses à ses troupes (3). On vivait sur le pays, sans doute, parce que les nécessités de la guerre l'exigeaient, mais on ne le mettait pas, comme l'Italie, en coupe réglée. Aussi, suivant Lavalette, quand en 1797, Augereau arriva à Strasbourg couvert de bro-
(1) Lavalette, Mémoires et Souvenirs, I, 151; Fov, Histoire de la guerre de la Péninsule, I, 68.
2) SÉGun, lac. cit., 98-99
« L'armée du Rliin, dont Moreau était le chef, avait conservé toute la simplicité républicaine; l'armée d'Italie... s'écartait cluufue jour davantage de l'esprit patriotiijue qui avait animé ju.^qu'alors les armées françaises. L'intérêt personnel [>renait la place de l'amour de la patrie et l'attachement à un homme l'emportait sur le dévouement à la liberté. Bientôt aussi, les généraux de l'armée d'Italie commencent à s'enrichir... » Mme de Staël, Considérations sur la Révolution française, II, 173. j
(3) « La conquête de I Italie changea les mœurs de la tête de l'armée « , assure le générai Fov. 'I.oc. cit., I, 69. y
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deries des pieds à la tête et suivi de sa femme dans un carrosse doré, les lieutenants de Hoche et de Moreau, à peine distingués de la foule par le modeste galon qui bordait leur capote, ne pouvaient en croire leurs yeux (1). Peut-être même, de l'avis de Saint-Cyr, y avait-il, dans la simplicité de leur uniforme, quelque affectation en sens contraire (2) .
A Tarmée du Rhin, la discipline était généralement tempérée (3). D'après Ségur, Moreau, le premier, donnait l'exemple (4), protestant contre les rigueurs qu'il jugeait excessives '5) , mais poussant parfois, il est vrai, l'indulgence jusqu'à la faiblesse, à ce point que le Ministre de la guerre Carnot dut lui rappeler qu'une trop grande mansuétude ne convenait pas à un général en chef (6). Mais la sévérité
(1) Moreau au Directoire, 27 vendémiaire an VII, Arch. nat. F7. 6391 ; Général IIuco, Mémoires, I, 68; Lavalette, loc. cit., I, 144.
(2) « Les habits n'ont rien de commun avec le caractère, ni la modestie; il n'y a point de luxe à porter un uniforme brodé quand les règlements diligent tous les militaires à porter celui c[ui est affecté ù leur rang dans l'armée, et la simplicité ne consiste point dans un habit râpé. En campagne, il est beaucoup p!us commode de porter l'habit le plus simple, mais il y a des inconvénients pour soi et pour la discipline; on peut être méconnu, véritablement ou par feinte. »
GouviON Saixt-Cyr, manuscrit sur les campagnes des armées du Rhin et de Rhin-et-Mofelle de il SS'i jusqu'à la paix de Campo-Forniio. Archives de l'artillerie, 3 b, 159.
(3) Lavalette, loc. cit, 147,
(4) SÉGiR, loc. cit., H, 105.
(5) Moreau an Ministre de la guerre, Coblentz, 7 ventôse en N (A. H. G., Armée de Rhin-et-Mosclle.)
(6) Le Ministre de la guerre à Moreau, 15 prairial an VIII. ^Deux lettres) (A. H. G.).
était extrême quand il s'agissait d'actes de pillage ou de violence, de malversations et de concussions (1). Moreau n'hésita pas à faire fusiller un commissaire des guerres qui avait levé une contribution exorbitante sur la ville de Kempten, et à faire quitter l'armée au général Vandamme compromis dans cette affaire (2).
Ainsi que l'a dit un contemporain, les chefs étaient c( les amis des soldats (3) » et les considéraient comme des compagnons d'armes fraternellement associés à eux pour le salut de la patrie. Les relations des généraux avec le commandant en chef étaient empreintes, d'après Ségur, d'un certain ton d'égalité, et plus cordiales qu'hiérarchiques (4) . A tous, Moreau portait le plus bienveillant intéi'ét, si bien qu'on l'appela plus tard le père de ses soldats (5).
L'obéissance, au lieu d'être imposée, était volon-
(1) Ordre de l'armée du Rhin du 3 floréal an VIII créant des commissions militaires qui doivent juger «sans désemparer, dans les vingtquatre heures, autant que possible. » (A. H. G.); Ordre du jour du 4 floréal an VIII spécifiant les autorités qui ont le droit de lever des contributions [lliid.); Supplément à l'ordre du jour du 15 floréal an VIII 'Ibid.y, Proclamation du 9 prairial an VIII (lôid.); Ordres du jour du 14- prairial an VIII, du 14 messidor an VIII, du 26 vendémiaire an IX '^Ibid.); Dessolle à Montrichard, 4 brumaire an IX 'Ibid.y, Ordre du jour du 26 frimaire an IX {Ibid.) ; Moreau à Ney, Salzbourg, 26 pluviôse an IX Çlbid.).
(2} Moreau au Ministre tle la puerre, Babcnhausen, 9 prairial an VIII (A. H. G.).
(3) LAViJ.ETTE. loc. cit., J, 147.
(4) SÉcun, loc. cit., II, 105.— Cf. Fov, Ivr. rit.. I, .36.
(5) Arcb. nat., F7, 3831, Bulletin de police du 23 prairial an XI.
taire et librement consentie par des citoyens à d'autres citoyens que leurs talents et leur courage rendaient dignes d'exercer le commandement. C'était la force morale, en un mot, bien plus que les rigueurs de la discipline, qui donnait l'impulsion à ces troupes, et c'est avec raison qu'on a pu les comparer à une (i famille (1) » . En 1795, après le départ de Kléber, personne ne voulant commander devant Mayence l'armée assiégeante, les généraux de division obéirent sans murmurera Schaal qui n'était que général de brigade. Pendant cinq semaines il n'y eut pas de généralissime, et la chose publique n'en souffrit pas, grâce à l'amitié fraternelle qui unissait généraux et soldats (2).
Pleine de respect et de déférence vis-à-vis du pouvoir civil, l'armée du Rhin s'était toujours montrée aussi peu soucieuse d'intervenir dans la politique intérieure de la République, que l'armée d'Italie y avait paru disposée. Elle semblait avoir pris pour règle de conduite celle que Jourdan indiquait à ses troupes le 7 prairial an III : « Il faut que l'armée agisse, dans cette circonstance, comme elle a agi
(1) Soultà de Billy, Wollkehm, 23 vendémiaire an VII; Heudelet à de Billy, Troyes, 6 prairial an IX. (Lottin, Un chef d'état-major sous la /{évolution, 133, 137.^
(2) Kléber à Jourdan, 14 et 18 vendémiaire an IV^ (A. H. G., armée de Sambre et Meuse; ; Scbaal au Ministre de la guerre, Blotheim, 19 frimaire an IV (^Arcli. adin. fjnerre); Schaal au Comité de Salut public, 26 pluviôse an III i^lbid.). M. Ghuquet a fait, le premier, cette constatation {loc. cit., 250-251).
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toutes les fois que de pareils événements ont eu lieu, cest-à-dire qu'étant placée sur la frontière pour combattre les ennemis du dehors, elle ne s'occupe point de ce qui se passe dans l'intérieur, et qu'elle ait toujours la confiance de croire que les bons citoyens qui y sont parviendront à faire taire les royalistes et les anarchistes (1) . »
Fidèle à ces sages recommandations, elle s'était abstenue, seule, en l'an Y, d envoyer des adresses analogues à celles qu'avait provoquées, dans toutes les autres armées, l'anniversaire du 1 4 Juillet (2) , et parmi lesquelles celles de l'armée d'Italie s'étaient fait remarquer parleur virulence. Commandée alors par Moreau, l'armée du Rhin avait, observe Thibaudeau, l'esprit modéré de son général (3). Éloignée, comme lui, de tout excès, quel qu en fut le sens, elle n'était ni jacobine ni surtout royaliste, mais sincèrement attachée à la Révolution età la forme du Gouvernement (4) .
'1' Le général en chef Jourdan au général de division Hatry, Andernach, 7 prairial an III. (Soult, Mémoires, I, 233.)
^2' Moreau au Directoire, 27 vendémiaire an VII (Arch. nat. F7, 6391 \ — « Tandis que les armées expédiaient des adresses aux pouvoirs publics, qu'elles se « prononçaient», l'armée du Rhin, celle de Moreau, s'abstenait, quoique républicaine. " ^Uarras, loc. cit., III, 3.)
,3 '< Imprégnée du caractère de modération de son général. » i TuiB.XL'DEAu, Mémoires, 11,240. Cf. Mathieu Dumas à Moreau, Paris, 17 thermidor et 12 fructidor an V. Victor Pikrrk, Le ilix-lniit fructidor, 3", 43.)
(4) «... La guerre de Vendée est sur le point d'être entièrement terminée; personne n'en est plus affli{;é que les féroces Jacobins qui espéraient tirer un grand parti des progrès de la guerre civile... » ^ l'assinges, aide de camp de Ney, à Ney, Paris, 7 ventôse. Archives
Contraste remarquable, tandis qu'à Tintérieur la République devenait bourgeoise, elle demeurait à l'armée du Rhin franchement démocratique, parce qu'elle ouvrait à chacun, au plus humble, pourvu qu'il fût intelligent et brave, le chemin des honneurs. Ce sera parmi ses chefs, chez de fermes républicains comme Moreau, Lecourbe, Gouvion Saint-Cyr, Bernadette, Delmas, que Bonaparte rencontrera plus tard l'opposition la plus sérieuse à ses projets de domination, au rétablissement des formes monarchiques, à la conclusion du Concordat. C'est à l'armée du Rhin que les exclusifs, comme les appellera la police du Consulat, compteront le plus grand nombre de partisans (l) ; ils pourront affirmer que « la majeure partie... leur est entièrement dévouée (2) » ; c'est en elle que résideront « leurs espérances (3) » .
Est-ce à dire, comme l'affirme Gouvion Saint-Cyr, que l'armée du Rhin accueillit mal le coup d'État du 18 brumaire et le considéra, tout aussitôt, comme ime réaction et un premier pas vers la dictature de Bonaparte ? (4) . Tout semble indiquer que cet officier
du prince de la Moskowa.) — Cf. le capitaine Ravier à Ney, Met/, i" nivôse (/Airf.); Colaud à INey, Wa{;anzel, 4 frimaire (Ibid.y, le même au même, Waganzel, 5 frimaire (^Ibid.y, Proclamation de ^loreau à l'armée du Rhin du 7 nivôse (A. H. G., Armée du Rhin); Decaen, Mémoires inédits, t. IX.
(1) Ari,\RD, Paris sous le Consulat, I, 428, 471, 529, 779.
(2) Ibid., 457. —Cf. 779.
(31 Ibid., 809. — Cf. Aich. nat., F', 3829. (Hulletin du IV frimaire an IX.)
(4) Saint-Cvr, loc. cit., II, 102.
g^énéral qui, d'ailleurs, ne rejoignit son poste, à StrasboiirfT, que dans le courant de ventôse (1^, fut mal informé.
Transmettant la nouvelle des événements de brumaire, le télégraphe annonçait que tout était « tranquille et content » et spécifiait que Moreau commandait « au palais des Directeurs » (2), ce qui était une preuve de sa participation et, de ce fait, une sécurité pour les troupes qui connaissaient ses sentiments. Comment eussent-elles été mécontentes, quand le serment qu'on leur demandait était celui de « fidélité à la République, fondée sur les bases de l'égalité, de la liberté et du système représentatif (3) 1» ? Elles le prêtèrent avec enthousiasme (4) .
La présence de Bonaparte parmi les Consuls provisoires sembla de bon augure, en faisant entrevoir le terme du dénùment dont l'armée souffrait cruellement (5) , et la réparation des revers de l'année précédente (6). Elle suscita même une véritable joie chez
(1) Saixt-Cyr, /oc. cù,,IL 110.
(2) Télégrammes des 18 et 19 Ijrumaire. (x\. II. G., Année du Danube. "l
(3) Ordre général de l'armée du Danube, 28 brumaire (A. II. G., Armée du Danube).
(4j Lecourbe au Ministre de la guerre, Mannheim, 3 frimaire (A. H. G., Armée du Danube\
(5) Le capitaine Ravier à Key,- Metz, 1" nivôse. (Arcliiv es du prince de la ^loskowa.
(6^ Proclamation de Moreau à l'armée du Rhin en date du 7 nivôse (A. H. G.); Ruquet, chef de la 18' division de la gendarmerie, à Ney, Metz, 21 nivôse (Archives du prince dn la Moskowa ; Ravier ;i îSey,
132 BONAPAUTE ET MOREAU
quelques-uns, comme Lecourbe, qui ne doutaient point que la République s'en trouvât consolidée (1). Il Connaissant votre louable façon de penser, écrivait le capitaine Ravier à Ney, le 10 frimaire, je ne doute pas que vous n'ayez pris un g^rand intérêt aux événements des 18 et 10 brumaire. J'ai l'honneur de vous déclarer que cet événement est dans mon cœur, et mon âme a tressailli de plaisir en l'apprenant. Il n'appartenait qu'à un général qui, par ses victoires, ses talents et ses sentiments généreux, a commandé notre confiance et notre dévouement, d'être la pierre angulaire de notre félicité commune ; et je regarde d'avance en riant la perspective avantageuse que Bonaparte présente aux Français, et particulièrement à ses compagnons d'armes... Puisse le ciel seconder ses travaux (2) ! ! ! »
Ravier ne s'était pas mépris, en effet, sur les sentiments de Ney dont il reçut, le 29 frimaire, une lettre à laquelle il répondit : » Je l'ai lue et relue avec la plus grande satisfaction, et surtout quand j'y ai vu quelle était votre louable façon de penser sur les événements des 18 et 19 brumaire. Mon cœur me disait d'avance que nous étions du même avisa cet égard; et, en
Coblenlz, 5 ventôse [Il>id.)\ le inèiiie au même, Kirehheiriiboiaiideii, 28 ventôse Çlbid.); l'assinges à ^<ey, 7 ventôse (^Ibid.).
(1) Lecourbe à Bonaparte, Ziiricb, 6 nivôse an VIII ; Ravier à Nev, Metz, l'"^ nivôse (Archives tlu prince de la Moskowa); l'assinjjes à îvey, Paris, 7 ventôse (Ibid).
(2) Archives du prince de la Moskowa. — Le mot en itaiicpia est souIif|né dans le texte.
effet, un esprit intelligent ne peut que les approuver (1) 1) .
Tous deux croyaient d'ailleurs, très fermement, que Bonaparte avait sauvé la République de la tyrannie jacobine et de la réaction rovaliste, peut-être même d une nouvelle Terreur.
'i Quelques jours plus tard que le 18 brumaire, dit Ravier, et nous retombions dans la barbarie des principes qui ont ensanglanté notre révolution. Le 24 brumaire, on voulait aussi faire une journée dans le sens inverse... mais quelle journée !... Il s'agissait de noyer dans la Seine les généreux citoyens qui viennent de nous sauver et tous leurs partisans ; ils ont été prévenus ; oui, mon général, voilà le projet des Jacobins. L'activité de Bonaparte l'a déjoué, et vous avez fortement raison de l'appeler notre sauveur. Car quel autre que lui aurait pu nous retenir sur le bord du précipice dans lequel nous allions tomber?.,. Personne. C'était à lui à couronner la révolution, en se mettant fièrement à la tête du parti du peuple. . . (2). "
D'autres, plus prudents, réservèrent leur opinion; non pas, suivant toute apparence, parce qu'ils se défiaient de l'ambition de Bonaparte, mais parce qu'ils voulaient, avant de se prononcer, voir si le nouveau gouvernement serait préférable au Directoire.
(1) Ravier à Ney, Metz, 1" nivôse (Aroliives du prince de la Moskowa\
(2) Ibid.
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« Je pense comme vous sur le mouvement du 18 brumaire, écrivait Colaud à Ney, le 4 frimaire. Le temps seul nous fera connaître si nous serons plus heureux. Cependant, les choses commencent à prendre meilleure tournure (1). » Cette dernière appréciation ne dura pas : dès l'an IX la police du Consulat signala Colaud parmi les opposants (2) .
« La Révolution du 17 brumaire est entièrement consommée à Paris, mandait-il le 5 frimaire; Tenthousiasme pour Bonaparte y est à son comble ; on cite plusieurs lois fnictidoriennes déjà rapportées; il parait que le Consulat agira à cet égard avec une sage lenteur pour ne pas donner aux anarchistes le prétexte de crier à une réaction royaliste. Espérons que le 18 aura l'effet que les véritables républicains s'en promettent (3). »
Certains, il est vrai, ne pouvaient être que mauvais juges, tant ils étaient satisfaits de constater qu'un général était le premier magistrat de la République ; tant ils espéraient que l'armée allait y gagner en importance.
« Pour nous, notre sort va s'améliorer à vue d'œil : notre considération cz'oitra de beaucoup, écrivait l'un d'eux. Les officiers municipaux et autres fonction-
(1) Archives du prince de la Moskova.
(2) Arch. nat., F7, 3831 (Bulletins des 18 vendémiaire et 18 fructidor an XI); Jbid., F7, 3832 (Bulletin du 3 brumaire an XII).
(3) Archives du prince de la Moskowa.
naires changeront de ton à notre égard : bien loin d'être orgueilleux et superbes, ils prendront, en nous parlant, l'air du respect que nos fatigues et nos travaux ont droit d'exiger d'eux : cette nouvelle satisfaction est une conséquence naturelle de la Constitution de l'an YIII. Cette Constitution, en nommant un général pour Premier Consul, fait nécessairement retomber toute la considération morale sur l'état militaire ; et cela nous est d'autant plus dû que la nature de notre condition nous donne déjà la considération physique (1) . "
Il en était enfin qui, las des perturbations continuelles des années précédentes, accueillirent favorablement le nouveau gouvernement parce qu'il déclarait la Révolution finie (2) et leur promettait « la tranquillité de l'intérieur (3) » et le « bonheur gêné rai (4) » .
Trait bien caractéristique des liens étroits qui l'unissaient à la nation, l'armée du Rhin, si vaillante, si prête à tous les sacrifices, désirait la paix, comme les hommes de 1792 et de 1793, et elle sut gréa Bonaparte des tentatives qu'il avait faites pour l'ob-
(i) Ravier à Ney, Metz, l*^"^ nivôse (Arclilves du prince de la Mosko\va\ — Cf. Ruquet à Ney, Metz, 21 nivôse [Ihid.). 2i V. p. 32 et suiv.
,3) Ra\ier à Ney, Metz, 1*'^ nivôse (Arcliives du prince de la Moskowa) .
(4) Pasginges à Ney, Paris, 7 ventôse (Archives du prince de la Moskowa) .
136 PONAPAilTE ET MOREAU
tenir (1). Ce fut là, certainement, une des causes de la popularité du nouveau Consul (2) .
« Les bruits de paix recommencent à circuler, mandait-on à Ney. Puisse cette déesse bienfaisante répandre bientôt ses faveurs sur notre patrie! Personne, sans doute, ne fait, pour la voir, des vœux plus ardents que les militaires ; ils en connaissent mieux le prix que les pékins qui n'ont jamais été témoins des horreurs de la guerre, et qui n'en trouvent le fardeau pesant que par l'extraction qu'elle occasionne de leurs écus dans les coffres du ^gouvernement (3), »
" Cette campagne aura un but déterminé qui est la paix, écrivait un autre. Les F'rançaisqui, aujourd'hui, ne doutent plus des intentions pacifiques du gouvernement, feront un dernier effort pour parvenir à ce but, ce qu'ils auraient été éloignés de faire si Bonaparte n'avait pas entrepris l'initiative d'une pacification solide et basée sur les divers intérêts des contractants (4). 1)
Lorsqu'après Hohenlinden, l'archiduc Charles fit à Moreau la proposition d'une suspension d'hostilités.
(1) V. p. 52 et suiv.
(2) BàiLLEu, /oc. cit., 357, 372, 373.
(3) Buquet à Ney, Metz, 25 pluviôse (Archives du prince de la Moskowa). — Cf. le même au même, Metz, 21 nivôse, et Charmes, 28 pluviôse (Ibid."^; Colaud à Key, Waganzel, 4 frimaire (Jbid.); Ravier à ÎSey, CoMentz, 5 ventôse [lbid.)\ Passin{;es à Ney, Paris, 7 ventôse ijbid.).
(4^ Ravier à Ney, Coblentz, 6 pluviôse (Archives du prince de la Moskowa).
Decaen demanda à son général en chef s'il avait lintention de raccepter au moment où, Tarmée autrichienne ne pouvant plus être un obstacle, il avait la perspective d'arriver à Vienne sous peu. » Il serait bien glorieux, ajouta-t-il, pour lui et pour son armée, de faire cette conquête... " Le général Moreau répondit : Il Mais, Decaen, la conquête de la paix vaut encore mieux I) . "
En réalité, on ne constate, à l'armée du Rhin, après les journées de brumaire, aucun acte, aucune parole même d'opposition au nouveau gouvernement. La politique nettement républicaine et hostile à toute réaction que suivit Bonaparte, au lendemain du coup d'État, trompa cette armée comme elle avait trompé la nation; elle ne put manquer même de dissiper les préventions qui peut-être s'étaient produites chez quelques-uns, et de les convaincre qu aucun danger ne menaçait la République.
Tel était, en Tan YIII, d'une manière générale, l'esprit de l'armée du Rhin; telles étaient les tendances des hommes parmi lesquels Moreau était appelé à vivre pendant plus d'une année, et chez qui il allait retrouver, presque sans altération, le pur idéal républicain et les hautes vertus civiques des soldats de l'an II. Il ne devait pas tarder à ressentir les effets inévitables de la réaction du milieu sur l'individu,
(1) Decaex, Mémoires inédits, t. IX.
avec d'autant plus d'intensité d'ailleurs qu'il était d un caractère plus facilement accessible aux influences extérieures.
Son premier soin, on pourrait dire peut-être son premier souci, au moment de prendre le commandement effectif de l'armée du Rhin, fut d'exposer aux troupes les causes et les résultats des journées de brumaire et de justifier, en les expliquant, ses actes personnels.
a Soldats, dit-il dans une proclamation du 7 nivôse, la République française, pour laquelle nous combattons depuis dix ans, en proie au désordre et à l'impéritie, était au moment de sa dissolution, et, avec elle, s'évanouissaient nos espérances de liberté.
» Deux factions, ég^alement puissantes, n'espéraient leur triomphe qu'au milieu des troubles qu'elles ne cessaient de susciter. L'une prétendait rétablir la royauté; 1 autre, sous le masque de la popularité, nous entraînait vers une tyrannie non moins odieuse.
« La partie saine des Conseils, unie à plusieurs des chefs qui vous ont souvent conduits à la victoire, et secondés de vos braves camarades, ont essayé de sauver la République. Le succès a couronné leurs efforts les 18 et 19 brumaire. Les commissions législatives et les Consuls de la République nous donnent, en ce moment, la preuve de leur dévouement à la
cause sacrée de la liberté, eu se hâtant de faire jouir les Français d'une Constitution qui garantit la plénitude de leurs droits, sans ôter au gouvernement la force qui doit maintenir la tranquillité publique et vous assurer les moyens de vaincre.
Il Les noms des premiers magistrats qu'elle proclame ne sont pas le moindre bienfait de notre nouvelle charte. Actions éclatantes, talents distingués, probité irréprochable, instruction profonde, sagesse et dévouement à la République, voilà leurs titres à votre confiance, à celle de tous les Français et à la considération de l'Europe.
« Vos travaux ne seront plus l'objet d'un calcul avide ; une paix honorable sera le prix de vos victoires ; elle honorera notre gouvernement et vous acquerra de nouveaux droits à la reconnaissance de vos concitoyens... (1). »
Pour justifier le coup d'Etat et, en même temps, la part qu il y avait prise, Moreau invoquait donc deux arguments qu'il savait bien propres à convaincre l'armée du Rhin : la nécessité de sauver la République, et le besoin d'échapper à la fois à une réaction royaliste et à une oj)pression jacobine. Tout permet de supposer qu'il réussit aisément, du moins pour quelque temps, à persuader ses subordonnés, qui avaient assisté déjà à des " journées " analogues, et
(1) Zurich, 7 nivôse an VIII ^A. H. G.).
qui n'entrevoyaient pas encore les conséquences du 18 brumaire. Leurs illusions, toutefois, devaient être de courte durée ; il semble qu'elles se soient dissipées à dater du moment où ils eurent connaissance de la nouvelle Constitution.
CHAPITRE YII
PREMIERS PROJETS d'oPÉRATIONS (1)
Idées de Moreau sur la situation militaire. — Impossibilité d'entrer immédiatement en carnpafjne. — • Création de l'armée de réserve. — JNote de Bonaparte sur la campaqne prochaine. — Les opérations de l'armée de réserve subordonnées à celles de 1 armée du Rhin. — Moreau devra concentrer ses forces entre Bàle et Constance pour le i" germinal. — Moreau refuse de servir sous les ordres de Bonaparte. — La concentration de l'armée ajournée. — Moreau expose ses projets au Premier Consul. — Au lieu de déboucher en masse par Scliaffouse, il préfère utiliser ses tètes de ponts. — Bonaparte essaie de convaincre Dessolle de la supériorité de son plan. — Ar{;uments que lui oppose Dessolle. — Bonaparte cède ; il renonce à se rendi-e sur le Rhin et décide de produire un effort décisif en Italie.
Désireux de faire entrer la nouvelle armée du Rhin en Bavière dès nivôse an VIII, Bonaparte invitait, le l;i frimaire, le Ministre de la guerre à réunir chez lui les généraux Moreau et Clarke, « pour arrêter ensemble un plan d'opérations (2) " . S'il n'est point resté de traces de cette conférence, tout au moins les idées de Moreau sur la situation militaire générale sont-elles connues par une lettre qu il adressait à
(l^ Voir la carte et le croquis n" 1.
(2) Correspondance de Napoléon, n." 4413.
Bonaparte, dans le courant de ce même mois de frimaire (l) .
A son avis, les projets des alliés ne pouvaient consister que dans l'invasion de la France si les armées de la République ne parvenaient pas à pénétrer sur leur territoire. Quelle serait, dans cette hypothèse, la frontière menacée : celle des Alpes ou celle du nordest? Moreau croyait « inutile de chercher à démontrer 1) que les Austro-Russes ne tenteraient pas de s'emparer de l'ancienne Provence; cette opération ne les mènerait « à aucun grand résultat u . S'ils obtenaient, au contraire, des succès en Helvétie ou sur le Rhin, ils trouveraient, en se dirigeant sur la Bourgogne et la Franche-Comté, « une frontière extrêmement ouverte » . On peut en conclure qu'ils porteront leur principal effort dans cette région.
Inversement, le gouvernement de la République avait tout intérêt à projeter l'invasion de l'Allemagne qui présentait également « une frontière sans défense » et qui semblait devoir être plus facile et plus rapide qu'une opération similaire en Lombardie où, d ailleurs, des succès égaux offraient moins de chances de terminer la guerre. Quand bien même l'armée d Italie serait arrivée sur l'Adige, les Autrichiens pourraient encore tenir sur le Rhin; des succès prononcés en Allemagne auraient, au contraire, une influence
(1) Olte lettre autogrnplie est sans date; elle porte comme en-têle : «Au quartier général, frimaire an VIII de la l'iépublique. " A. H. G.)
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considérable et une répercussion immédiate sur les opérations militaires dans le bassin du Pô.
" Je crois plus facile, écrit Moreau, d'aller à Munich qu'à Vérone et je pense que l'Empereur demandera plutôt la paix quand nous serons maîtres de la Bavière que de la Cisalpine. ;> Toutes les considérations, tant offensives que défensives, font donc ressortir la prédominance très marquée, et encore très réelle de nos jours, de la frontière du nord-est sur celle des Alpes. Très justement, Moreau termine en demandant à Bonaparte d'appeler sur l'armée du Rhin toute la sollicitude du gouvernement, tant pour s'efforcer de pénétrer en Allemagne que pour défendre éventuellement, avec toutes chances de succès, u la frontière la plus exposée de la République » .
Bonaparte était d'accord avec Moreau sur ces diverses questions. » Le but de la République, en faisant la guerre, lui écrivait-il le 30 frimaire, est d'amener la paix. C'est sur l'armée que commande le général Moreau que repose la principale espérance de paixde la République en ce moment (1). »
Il en conclut, telle est du moins la version de Sainte- Hélène, « qu'il ne fallait pas envoyer à l'armée d'Italie
(1) Corresp. de Napoléon, n" 4432.
A SaiiUe-Hélène, Napoléon considérant, comme Moreau, la frontière d'Allemagne comme « prédominante » et la frontière d'Italie comme « secondaire », a repris, sous une forme un peu différente, mais dans le même esprit, les idées de Moreau. [Mémoire'! de Napoléon (Mg.nïholon), I, 43.')
au delà de ce qui était nécessaire pour la porter à 40,000 hommes, et qu'il fallait réunir toutes les forces de la République à portée de la frontière prédominante '^1) » . Dans un Mémoire adressé à Bonaparte le 29 frimaire an YIII (20 décembre), Moreau insiste encore sur le rôle })rimordial qui incombera à l'armée du Rhin où " le sort de la République française va être décidé » . Tous les efforts du Gouvernement doivent donc tendre à la rendre supérieure à celle de l'ennemi, « intéressé comme nous à faire la guerre d'invasion sur cette frontière » .
Dans cet ordre d idées, Moreau regrette qu on en ait distrait, pour les envoyer en Italie, deux demi-brigades d'élite, et qu'un certain nombre de cadres sur lesquels il comptait pour incorporer des bataillons auxiliaires aient reçu une autre destination. Loin de récriminer d'ailleurs, Moreau conclut en ces termes qui attestent la cordialité de ses rapports avec Bonaparte : " Personne n'étant plus à portée de juger de l'importance de l'armée du Rhin que le Consul Bonaparte, je ne ferai aucune demande, et je puis l'assurer qu il doit compter sur mon zèle et mon dévouement pour tirer le meilleur parti possible des forces
(1) Mémoires de Napoléon, loc. cit., 44. — Bonaparte avait oublié ces cousidôrations straté{;iques quand, d'après Mme de Réniusat, il lui disait, le 17 février 1804 : « Moi, jaloux de Moreau! Eli bon Dieu! il lue doit la plus grande partie de sa gloire; c'est moi qui lui laissai une belle armée et qui ne gardai en Italie que des recrues... » (Mme de RÉMUSAT, Mémoires, I, 301.)
qui me sont confiées; elles sont, à la vérité, considérables, mais la li^jne sur laquelle elles doivent opérer est immense, et la quantité de grandes forteresses qui s'y trouvent exige beaucoup de troupes inutiles pour la guerre (1) ».
Moreau estimait alors à un mois le temps nécessaire à ses préparatifs 2), Bonaparte l'avisait, du reste, le 30 frimaire (21 décembre), de l'autorisation qui lui était accordée par le gouvernement de conclure un armistice de trois mois, pourvu que l'armée d'Italie y fut comprise (3) .
Le même jour, il invitait le Ministre de la guerre à envoyer à l'armée du Rhin Bâcler d'Albe. chef des ingénieurs géographes au Dépôt de la guerre. Sa mission était de faire un relevé e.\act des troupes qui la composaient; d'indiquer, sur une carte, leurs emplacements détaillés; de dresser un tableau d'effectif, par arme et par corps, avec la mention de la position de chaque unité; d'établir un état de situation des places de guerre de première ligne comprises dans 1 arrondissement de l'armée, avec mention de leurs approvisionnements de toute espèce, et un état semblable de l'artillerie de l'armée et de ses besoins.
Moreau devait renvoyer Bâcler d'Albe, le plus tôt
(2) Corresp. de Napoléon, n" 4432.
(3) Ibid.
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possible, à Paris, après lui avoir remis ses notes sur la situation militaire, le personnel et le matériel des troupes dont il avait le commandement en chef, ainsi qu'un Mémoire » annonçant, d'une manière positive, au Gouvernement, le plan arrêté pour le commencement des opérations militaires, et le développement des moyens qu'il se propose d'emplover pour le mettre à exécution (I) ».
Dès son arrivée à l'armée, le 5 nivôse (26 décembre) , Moreau ne tarda pas à constater que le délai d'un mois qu'il avait demandé pour terminer ses préparatifs, était loin de suffire, en raison de la désor^^anisation et du dénûment de l'armée (2) .
(i Veuillez dire au Consul Bonaparte " , écrivait-il, le 10 nivôse, au Ministre de la guerre, « qu'il ne peut pas compter que nous entrerons en campagne à l'époque où il le croyait; cela est impossible. Mais dites-lui que je ne perdrai pas de temps et que nous commencerons le plus promptement que ce sera possible (3) . ')
Il renouvelait, le surlendemain, cette déclaration à Bonaparte kii-méme (i) et insistait, le même jour, auprès du Ministre de la guerre, pour obtenir que les troupes, le matériel et les ressources de toute nature
(1) Coiresp. do Napoléon, ii" 443.3.
(2) Cf. clm pitre IV.
(3) Moreau au Ministre de la guerre, /iiricli, 10 nivôse (A. H. G.).
(4) Moreau à Bonaparte, Ziirich, 12 nivôse (^A. H. G.\
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fussent réunis sur la partie des frontières où l'ennemi ferait son effort et où la France aurait intérêt à produire le sien (I).
Le 1 1 pluviôse, le Premier Consul envoyait en Helvétie le chef de brigade Dui'oc, son aide de camp, avec mission de parcourir « les différentes positions qui y ont été attaquées et défendues pendant la dernière campagne (2) ^ et dans le but d'avoir toujours auprès de lui « quelqu un qui connaisse la nature du pays (3) » . Moreau devait remettre à Duroc un état exact des troupes composant l'armée du Rhin et de leur organisation actuelle, ainsi qu'une " note détaillée » exposant ses idées sur les opérations militaires de la campagne qui allait s'ouvrir (4j .
Moreau répond à ce sujet, au Premier Consul, le 18 pluviôse (7 février). Il remettra à Duroc « quelques notes» sur ses projets f^5) . A son avis, le succès est assuré si l'armée du Rhin parvient à entrer en campagne avant l'ennemi, mais il ne faut pas y songer actuellement, sous peine des « plus grands malheurs, dans l'état de misère et de détresse où elle se trouve (6) " .
(1) Moreau au Ministre de la {;uerre, Zurich, 12 nivôse (A. H. G.).
(2) Il s'ajjit des positions « en avant et en arrière de Zurich», Le Premier Consul au chef de brigade Duroc, Paris, il pluviôse, Caries p. inédite de Napoléon.
(3) Corresp. de Supoléon, n" 4557.
(4) Ibid.
(5) Ces notes n'ont pas été retrouvées.
(6 Moreau à Bonaparte, Baie, 18 pluviôse (A. II. G.)
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Quatre jours auparavant, Moreau avait été informé de la retraite définitive de l'armée russe (1). La nouvelle se confirme d'abord (2), puis est démentie : le 27 pluviôse, on parle de son retour (3). « Tout cela, observe justement Moreau, marche comme l'esprit de Paul I" (-i) . » Il n'en est pas inquiet, d'ailleurs, si l'archiduc Charles conserve le commandement de l'armée autrichienne d'Allemagne. Il sait que Souvorov et lui se détestent, se seconderont mal et se feront probablement battre l'un après l'autre. Mais si, comme on l'assure, l'archiduc est remplacé par Kray, placé sous les ordres supérieurs de Souvorov, « alors il faudra batailler sévèrement " .
Toutefois, même dans cette hypothèse, Moreau '^Ê espère, grâce aux secours qui lui parviennent, réorganiser ses troupes, remonter leur moral et obtenir des succès. Il ne redoute que l'armée autrichienne d'Italie. Si elle n'est pas contenue dans le bassin du Pô, elle pourra déboucher, par le Gothard, sur les derrières de l'armée du Rhin; aussi considèrc-t-il comme essentiel
(1) " Les premiers rapports, écrit-il, m'en sont venus il y a quatre jours. >i (Moreau à Bonaparte, Bàle, 19 pluviôse, A. H. G.\ Ces rapports avaient été expédiés de Uatisbonne le 6 pluviôse.
1^2) Moreau à Bonaparte, Bàle, 19 pluviôse (A. H. G.).
(3) Moreau à Bonaparte, Bàle, 27 pluviôse (A. H. G.).
(4) Ibid.
En réalité, l'ariuée ru.^se avait reçu l'ordre de se retirer déHnitivenient le 18 janvier 1800 ([IL'rFKn, Quellen ziir Gcscliiclite des Zeitalters der franzosischen Révolution, 1™ partie, I, 526, Bellefjarde à Thu{;ut, l'ra{;ue, 18 janvier 1800). — Le départ des premières colonnes fut fixé au 26 janvier suivant (Bellegar<le à Thu{;ut, l'rajjue, 21 janvier, ihid.)
que Masséiia prenne vijjoureusement l'offensive si l'ennemi se dég'arnit en Lombardie, pour tenter de faire irruption en Helvétie (1).
Moreau ignorait alors, très vraisemblablement, que Bonaparte se proposait d'organiser une armée de réserve au moven des forces disponibles à l'intérieur du territoire, soit dans les dépôts de l'armée d'Orient, soit dans l'ouest, depuis la pacification de l'Anjou et du Poitou (2). Le Ministre de la guerre avait reçu du Premier Consul des instructions à ce sujet, dès le 5 pluviôse, avec la recommandationde tenir» extrêmement secrète la formation de ladite armée » , même dans ses bureaux, auxquels il ne devait demander que les renseignements « absolument nécessaires (3) " .
Aucun document ne permet d'affirmer que Bonaparte fût fixé, dès cette époque, sur l'emploi qu il ferait de ces forces dont il se réservait le commandement direct (i) et dont le rassemblement allait s'effectuer d'abord : la droite à Lyon, le centre à Dijon, la gauche à Ghâlons-sur-Marne, puis dans une zone plus restreinte, autour de Dijon. Il semble pourtant que la constitution de cette armée répondit, dans sa pensée, à la conception de frapper un coup décisif sur
(i) Moreau à Bonaparte. Bàle, 18 pluviôse (A. H. G.\
(2) Les royalistes de l'Anjou et du Poitou avaient accepté la paix les 27 et 28 nivôse (17 et 18 janvier 1800).
(3j Corresp. de Napoléon, n" 4552.
(4^ La Constitution de l'an VIII ne lui conférait pas le commandement <le l'armée qui fut placée nominalement sous les ordres de Berthier, auquel Carnot succéda au ministère de la Guerre le 12 {jerminalan VIII.
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rimmense théâtre d'opérations qui s'étendait depuis Mavence, par Baie et le Saint-Gothard, jusqu'à la Rivière de Gènes, et qu'il se réservât de déterminer ultérieurement le moment et le lieu de son intervention. (i Une armée de 35,000 hommes, écrivit-il plus tard, fut réunie sur la Saône pour se porter au soutien de l'armée d'Allemagne, si cela devenait nécessaire, déboucher par la Suisse sur le Pu, et prendre l'armée autrichienne à revers... (Ij ».
C'est ce dernier projet qui paraissait prévaloir dans l'esprit du Premier Consul, vers la fin de pluviôse. Le fait résulte d'une « Note sur la campagne prochaine " datée du 29 pluviôse (18 février), non signée, il est vrai, mais probablement écrite sous 1 inspiration, sinon sous la dictée de Bonaparte (2). D'après ce document, les forces de la République seront réparties ainsi qu'il suit :
Armée du Rhin 120,000 hommes
— d'Italie 50,000 —
— de réserve 60,000 —
A Paris 4,000 —
En Hollande 12,000 —
Dans l'Ouest 20,000 —
A l'intérieur 30,000 —
(1) Mémoires de Napoléon j^Goi'MCMD;, I^ 1G2.
(2) A. II. G. Une autre Note du même jour et de la même main est écrite sur du papier à cn-lèlc du l'rcmier Consul. L'écriture parait être lie celle de lîourrienne.
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Larmée du Rhin, réunie tout entière entre Neuf- Brisach etSchaffouse (1), devra commencer son mouvement dans le courant de mars et se porter sur Stockacli et Ulm.
Après avoir examiné ce que pourra faire l'ennemi dans différentes éventualités, Tauteur de la Noie conclut :
a 11 faudrait qu'au commencement d'avril, au moins 40,000 hommes de l'armée de réserve fussent prêts à marcher et rendus dans le courant d'avril en Suisse. Cette réserve joindrait le gros détachement qui aurait été laissé par l'armée du Rhin et se présenterait par Rellinzone, droit à Milan, dans le courant de mai 1) .
11 ne s'agit donc pas explicitement de renforcer 1 armée du Rhin au moyen de l'armée de réserve (2) . L'idée qui semhle prévaloir dans l'esprit du Premier Consul, est d'employer celle-ci à produire un effort décisif en Lombardie, sans toutefois qu'elle ait pris encore une forme précise en ce qui concerne le point de passage des Alpes.
(1 î Le clioix lie ceUe zone de concentration que Bonaparte recommandera vivement à Moreau, est un des indices ijue la note en question doit Ini être attribuée d'une manière plus ou moins directe. La mention, faite dans cette note, de la répartition de toutes les forces de la l'épuijlique en est une autre.
^'2) Le 6 ventôse, Bonaparte écrit à Brune : « ... Je ne pense pas encore à aller à l'armée du Piliin, et, lors(|ue j'y penserai, vous pouvez compter que je vous y réserverai une place... » (^Coriesp. de î^^apoléon, n" 4619.)
Le 29 pluviôse, il dicte une « Note pour Tapprovisionnement de la Réserve » qu'il désire réunir à Zurich et qu'il projette d'acheminer en Italie, par Coire et le col du Spliigen (1;. Mais, d'autre part, il charge son aide de camp. Le Marois, de reconnaître le passage du Saint-Gothard (2) et, le 14 ventôse, il écrit à Masséna de recommander au chef de la garnison de Gavi de ne pas se décourager : » Dans tous les cas, nous le dégagerons, fût-ce même par Trente (3) » . Enfin, le sous-lieutenant Tourné, aide de camp de Clarke, est envoyé dans le Valais, au commencement de ventôse, pour compléter les renseignements que l'on possédait déjà, au Dépôt delà guerre, sur la haute vallée du Rhône et les passages du Saint-Bernard et du Simplon [A). Mais, quelque fût le col dont il ferait choix, Bonaparte considérait comme une nécessité primordiale de subordonner, au début de la campagne, son mouvement à celui de l'armée du Rhin eu Bavière.
« Nous n'avons pas besoin, a-t-il écrit à Sainte- Hélène, de réfuter l'assertion que le Premier Consul voulait déboucher des montagnes de la Suisse en Italie, sans prendre l'offensive sur le Rhin; cela est trop absurde. Bien loin de là, il ne croyait pas que la
(1) Corresp. de Napoh'o'i, n" 4605.
(2^ Ilnd., n''4627.
(3) Ibid.,n"UQH.
(4) CucN'AC, Campagne Je Vm-inée de réserve en 1800, I, 99 et suiv.
diversion par le Saint-Gothard fût possible si, au préalable, on n'avait battu et rejeté l'armée autrichienne au delà de Lech ; car l'opération de 1 armée de réserve eût été une insigne folie si, au moment où elle fut arrivée sur le Pô, l'armée autrichienne d'Allemagne eût pris l'offensive et battu l'armée française. S il eût voulu, à toute force et conduit par la passion, prendre d'abord l'Italie, qui 1 eût empêché de laisser l'armée d'Helvétie dans la situation où elle se trouvait, en janvier 1800, et d envoyer les 40,000 hommes dont il la renforçait à Gênes, ce qui aurait permis à Masséna de s'avancer sur le Pô. Napoléon savait bien que 1 Italie n'était pas la conséquence d'une victoire en Allemagne, que c'était le corollaire du succès obtenu sur la frontière prédominante Ij . »
Or, le 10 ventôse (V mars), Moreau, malgré les demandes réitérées du Premier Consul, ne lui avait pas encore envové son plan. Il n'aurait, disait-il, dd opinion bien prononcée sur les premières opérations de la campagne qu'au moment même d agir « ; elle était subordonnée à la position qu occuperait alors l'armée ennemie [2).
Bonaparte chargea alors le Ministre de la guerre d'envoyer, par un courrier extraordinaire, les instructions suivantes à Moreau (3^ :
(1) Mémoirei de Napoléon (Montholox), I, 48.
(2) Moreau à Bonaparte, Râle. 1" ventôse (A. H. G.)-
^3^^ Elles furent expédiées le Ji ventôse. Moreau à Bonaparte, Râle, 17 ventôse (A. II. G).
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L'armée du Rhin sera divisée en quatre corps (1) : le quatrième, portant le nom de corps de réserve, sera commandé par Lecourbe et destiné à servir de réserve aux trois autres, à garder la Suisse et à combiner ses opérations avec celles de l'armée d'Italie (2 . Moreau concentrera, le plus tôt possible, toutes ses forces, avant le 1" germinal (22 marsj , entre Bàle et Constance; la gauche pourra s'étendre jusqu'à Strasbourg pour la facilité des subsistances. Il fera jeter, dans le plus bref délai, un pont sur l'Aar, de façon à rendre extrêmement rapides les mouvements de Bâle à Constance. Il rassemblera « tout ce qui est nécessaire pour pouvoir jeter trois ponts dont l'étendue sera calculée sur la largeur du Rhin, entre Schaffouse et Constance » . Il enverra « en toute diligence » à Paris, Dessolle, son chef d'état-major, ou, s'il ne peut se passer de ses services, le général Lecourbe, accompagné d'un des adjudants généraux de Dessolle. Le délégué dont Moreau aura fait choix » rapportera, à son retour, le plan des premières opérations de la campagne, combiné avec celui des autres armées (3) ».
La conception de Bonaparte consistait donc à ."■roupcr toutes les forces entre Bàle et Constance, et à déboucher en masse sur la rive droite du Rhin, au
(1) Pour le détail de l'orfianisatiuii; voir chapitre XV'. (2"* On observera que Moreau appelait "curps de réserve» celui dout il s'était réservé le commandeinent direct. Cf. cliap. V, p. 118. (3} Corresp. de Napoléon, n° 4626.
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nord de Schdffouse, en surprenant Tarmée autrichienne disséminée de Mayence à Goire.
Convaincu, à juste titre, de la nécessité de battre et de rejeter Tarméc autrichienne d'Allemag^ne au delà du Lech avant d'entreprendre le passage des Alpes, Bonaparte songea à se rendre, vers le 10 germinal, à l'armée du Rhin, à la renforcer de l'armée de réserve et à prendre le commandement de toutes les forces ainsi réunies (Ij. « Il n'est pas impossible, écrivait-il à Moreau, le 10 ventôse, si les affaires continuent à bien marcher ici, que je ne sois des vôtres pour quelques jours (2). »
Si vaguement ébauché que parût encore ce projet, la nouvelle qu'en reçut Moreau, le 15 ventôse, suffit à le déterminer à un parti extrême. Disgracié par le Directoire, il avait pu consentir, l'année précédente,
(1) Conesp. de Napoléon, n°' 4627 et 4639; Mémoires de Napoléon CTOLRGArD , I, 162.
■2'i Ibid., n"4627.
Le bruit du départ du Premier Consul pour l'armée courut à Paris, à cette époque, à plusieurs reprises. (Aulard, Paris sous le Consulat^ I, 92.; On voit (jue Bonapnrte projetait de se rendre sur le Rhin avant de connaître le plan d'opérations de Moi-eau et avant le voyage de Dcs- •solle à Paris. Or, à Sainte-Hélène, Napoléon a présenté les faits dans Tordre inverse. Après avoir parlé du plan déconcentration de l'armée entre R.'ile et Constance, il ajoute : » Le {jénéral Moreau était incapable d'exécuter et même de comprendre un pareil mouvement; il envoya le général DessoUe à Paris présenter un autre projet au Ministre de la guerre suivant la routine des campagnes de 1796 et 1797... Le Premier Consul, fortement contrarié, pensa un moment à aller lui-même se mettre à la tète de l'armée... Mais l'agitation intérieure de la République s'opposa à ce qu'il quittât sa capitale et s'en éloijjnàt pour autant de temps... » (^Mémoires de Napoléon [GouRcaud], I, 164.
à servir sous les ordres de Schérer, mais il n'entendait plus se contenter d'un rôle subalterne qui lui paraissait d'autant plus immérité qu'il jug^eait considérables les services qu'il avait rendus à Bonaparte le 18 brumaire. Admettant déjà comme certaine l'arrivée du Premier Consul, ou voulant la prévenir, il lui fit connaître quil se retirerait (1). |"
« Ne prévoyant pas que vous viendriez prendre le commandement de l'armée, je l'avais placée autrement que me le prescrit le Ministre de la guerre, mais on va mettre la plus grande célérité à la rassembleraux points qu'il indique, et, en vous la remettant, j'aurai l'avantage de vous laisser une armée pleine de bonne volonté, et qui, dirigée par vous, ne peut man- '
quer d'obtenir les succès les plus brillants (2). » Moreau s'empressa d'ailleurs d'expédier des instructions relatives à la nouvelle organisation de l'armée telle que l'avait prescrite le Premier Consul. 11 ordonna, en outre, la concentration de trois corps : aile droite, centre et réserve, entre Bàle et Constance et au sud en Helvétie, le quatrième venant se ras-
(1) Le fait est affirmé par Thiéhaull fjui iléclare le tenir de l'ailjudant général Fririon (III, 33V et suiv.V Thiébault est souvent sujet à caution, mais ici son affirmation se trouve corroborée par un passage, cité plus loin, «l'une lettre ilc Moreau à I3onaparte.
« Moreau ne voulut pas accepter un tel rôle; il tlit hautement dans un diner qu'il donnait à un grand nombre de généi'uux « cpi il ne vou- « lait pas d'un petit Louis XIV à son année, et fjue si le Premier Consul y arrivait, il partirait. » (r.orviox Saint-Cyr, loc. cit., II, 103.)
(2J Moreau à Ronaparto, Ràlp, 17 ventôse (A. 11. G.). '
sembler entre Bàle et Brisach 1). Mayence, Strasbourg et toutes les places de première lig^ne ne devaient conserver pour toute garnison, suivant les instructions du Premier Consul, que les dépôts des demi-brigades et des régiments de cavalerie (2; , mais Moreau prit sur lui d'y laisser quelques troupes en plus (3).
Rendantcompte à Bonaparte, le 21 ventôse, du commencement d exécution des mouvements de concentration de 1 armée sur sa droite, Moreau appelait son attention sur la nécessité d'ouvrir les opérations dès ({u ils seraient terminés, c'est-à-dire vers le 1" germinal. Il invoquait, à cet effet, deux arguments : d'une part, les difficultés de l'alimentation dans une zone aussi restreinte; d'autre part, le défaut de protection du bas Rhin où l'ennemi pourrait faire « quelque entreprise " . Si donc l'armée française n'était pas prête à agir très peu de jours après l'achèvement de la concentration, Moreau jugeait essentiel de surseoir à son exécution (4). De fait, le 24 ventôse, influencé peut-être par Lecourbe qui se montrait très inquiet au sujet des subsistances, Moreau prit, de sa propre initiative, cette détermination, et prescrivit d'arrêter
(1 ! DessoUe au Connnissaire ordonnateur en chef, 17 ventôse
(2) Corresp. de Napoléon, n"' 4626 et 4661.
(3) Moreau à Bonaparte, Bàle, 21 ventôse ^A. II. G.).
(4) Moreau à lionaparte, Bàle, 21 ventôse (x\. H. G.). — Cf. Moreau à Bonaparte, Bàle, 30 ventôse ~^lbid.).
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provisoirement, pendant cinq jours, toutes les troupes sur les points où elles se trou\aient à cette date (1) .
L'opération fut remise au 6 germinal (2) . Le mouvement avait été suspendu en temps utile pour ne point donner d'inquiétude sérieuse pour les appro\ isionnements, mais les diverses unités furent " amoucelées » et se trouvèrent dans un désorxlre qui, suivant l'expression de Moreau, » ne ressemblait pas mal à l'incertitude de l'armée russe en Bohême (3 " . Quelques jours suffirent toutefois pour remédiera cet état de choses, quand le Premier Consul eut autorisé Moreau à ajourner sine die l'exécution de la concentration générale entre Strasbourg, Bàle et Constance (4).
Si, comme tout permet de le supposer, Moreau fut mécontent d'apprendre l'arrivée prochaine du Premier Consul, il n'en laissa rien paraître dans sa correspondance, à part la détermination, de ne pas servir sous ses ordres. " Recevez mon compliment, lui écrivait-il, sur la promptitude avec laquelle vous avez fini la guerre des Chouans... (5i ». » Vous pouvez compter sur tous mes efforts [)our rassembler tous les
(i) Ordres (le Moreau du 2V vcnlôse ^A.. M. G.}. (2) Moreau à Bonaparte. B.-ilc, 24 ventôse {\. H. G.'; De-sollp ■à Sainl-Gyr, Bàle, 24 ventôse (Ibid.).
(3} Moreau à Bonaparte, Bàle, 30 ^entôse (.\. II. G.).
(4) Corresp. de Napoléon, n" 4672.
(5) Moreau à Bonaparte, Bàle, 17 ventôse [A. il. G.).
moyens qui vous seront nécessaires (I). " Et, en agissant ainsi, en ne se bornant pas à de vaines affirmations, Moreau avait d'autant plus de mérite qu'il désa})prouvait les dispositions que lui avait prescrites le Ministre de la guerre, au nom du Premier Consul. Il n'en avait ordonné l'exécution que parce qu'il crovail à la prochaine arrivée de Bonaparte (2).
" ]Se me regardant plus comme destiné à commander l'armée, lui déclarait-il, j'ai dû exécuter à la rigueur l'organisation et le placement que me prescrivait le Ministre de la guerre; mais si vous ne m'eussiez pas annoncé votre arrivée, et qu'on ne m'eût pas parlé d'un autre successeur, alors je me serais bien donné de garde de déférer aux ordres du Ministre de la guerre, car je ne vous dissimule pas que je ne ferai jamais marcher à l'ennemi, comme général en chef, qu'une armée que j'aurai organisée moi-même etque je ferai mou\oir d'après ma méthode de faire la guerre, parce que je crois qu on n'exécute bien que ses idées ' 3 , . "
Bien renseigné sur la force et les emplacements de 1 armée ennemie (4), Moreau fait connaître pour la
(1) Moreau à Bonaparte, Bàle, 21 ventôse (A. IT. G.).
(2) Moreau à Bonaparte, Bàle, 24 ventôse (A H. G.).
(3) Moreau à Bonaparte, Bàle, 30 ventôse {A. M. G.).
(4) Renseignenicnts adressés le 12 pluviôse au Ministre des relations extérieures par Baclier, chargé d'affaires près la diète de l'Empire à Francfort (A. II. G.^; Notes politiques reçues à l'armée du Rhin le 28 pluviôse; Renseignements reçus le 30 pluviôse, par le Ministre de la guerre, comportant un état de l'nrméc nutricliifrinc, indiquant l'em-
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première fois ses projets au Premier Consul, par une longue lettre datée du 24 ventôse (15 mars).
il reconnaît qu'il est impossible déjuger la situation en Italie mieux que ne l'a fait Bonaparte : il considère le succès définitif comme assuré sur ce théâtre d'opérations, car l'armée de réserve permettra de réparer un revers avant que l'ennemi ait eu le temps d'en profiter. La perte même de Gènes n'aurait qu'une importance secondaire.
« Je suis fâché, ajoute-t-il, de n'être pas de votre avis sur la guerre d'Allemagne. Ce théàtre-ci diffère entièrement de l'Italie, pays extrêmement resserré où l'on peut et où 1 on doit être toujours très rassemblé, les diversions ne pouvant jamais y avoir qu'un effet de vingt-quatre heures (1) . »
La distinction qu'établit Moreau entre les deux régions ne semble pas justifiée. Si resserré qu'il affecte de considérer le théâtre d'opérations du nord de lltalie, il est manifeste que des diversions exécutées, par exemple, de la Stradella sur Vérone ou de Gênes sur Mantoue, ont une ampleur supérieure à une journée de marche. Au surplus, Bonaparte avait montré, dans sa campagne de 179(), à Castiglione, à Arcole, à Rivoli notamment, le parti qu'un général
pincement de chaque régiment; Bulletin de renseijjnements de l'armée du Uhin du 24 ventôse Ibid.^.
Moreau se déclarait satisfait des informations qui lui étaient parvenues. (A Bonaparte, 24 ventôse, A. H. G.)
(i) Moreau à Bonaparte, Bàle, 24 ventôse (A. H. G.)
habile peut tirer d'une diversion de faible envergure en rappelant un détachement sur le champ de bataille et en le faisant concourir à l'action g^énérale, tandis que l'adversaire n'a pas su prendre la même mesure en temps utile (1) .
« Considérez, écrit Moreau, notre ligne d'opérations depuis Constance jusqu'à Mayence. Nos forces étant à celles de l'ennemi dans la proportion de 100,000 à 80,000 hommes, cette supériorité est peu sensible si on ne l'oblige pas à faire des détachements » qui donneront, en dernière analyse, à l'armée du Rhin, un grand avantage numérique sur le corps qu'elle se proposera d'attaquer, quand bien même elle aurait été contrainte à ne pas tenir ses forces réunies.
« La démonstration, dit-il, sera peut-être plus précise. " En maintenant à Mayence un corps de 20,000 hommes qui menacera les derrières et les magasins de l'ennemi, il compte obliger Kray à lui
(1) « Quand il [Bonaparte] est obligé de détacher des divisions.,., elles sont à dix ou douze kilomètres du corps de bataille. Chacune d'elles peut être rejointe par les autres pour une action décisive... Ces corps détachés dans le.s directions intéressantes ou dangereuses pour protéger et renseigner l'armée, sans s'en écarter, nul n'en avait connu l'usage et déjà il est systématique chez Bonaparte. Il a, du premier coup, tiré tout le parti possible de l'instrument nouveau que la Révolution lui a donn:'.
M II le manie avec une perfection consommée, détachant et rappelant ses divisions à point nommé, utilisant, dans une action commune, deux forces en apparence contradictoires, la souplesse du principe divisionnaire et la puissance d'un commandement unique. » (J. C, Études sur la campagne de 1796-97 en Italie, 62-63.)
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opposer sur ce point des forces égales et probablement supérieures. Il est convaincu d'autre part, qu'en faisant déboucher des détachements par Kehl et Brisach, il forcera les Autrichiens à placer dans les vallées de la Kinzig et d'Enfer des troupes d'effectif au moins équivalent, c est-à-dire une vingtaine de mille hommes.
Dès lors, l'adversaire ne disposera plus, au nord de 8chaffouse, vers Tiittlingen et Donaueschingen, que de 40,000 hommes qu'il attaquera avec 60,000, Il proportion sans contredit plus avantageuse que celle de 100,000 à 80,000 hommes; un troisième détachement de 20,000 hommes nous mettrait en force double (1) . »
Le raisonnement de Moreau, exact en théorie en ce qui concerne les effectifs en présence, peut soulever une série d'objections. D'abord il n'est nullement prouvé que l'ennemi agisse comme il le pense et qu'il oppose aux détachements français des corps numériquement égaux. Un général habile s'efforcera, au contraire, de contenir ces détachements avec des forces plus faibles et strictement suffisantes pour les empêcher de participer à la bataille générale. La vallée de la Kinzig et le val d'Enfer se prêteraient fort bien à des combinaisons de ce genre et, en ce qui concerne le corps de Mayence, son cloignement du
(1) Moreau à Bonaparte, Bâlc, 24 vcnl«)se (A. JI. G.).
général en chef rend très improbable sa coopération ultérieure, même si l'adversaire, bien avisé, ne lui opposait que quelques escadrons destinés à l'observer et à l'inquiéter.
Que devient, dans ces conditions, la proportion de 60,000 contre 40,000 hommes que Moreau espère réaliser au nord de Schaffouse ? Ne risque-t-il pas d'avoir à lutter avec 60,000 hommes contre 80,000 ? On ne saurait objecter qu'il rappellera ses détachements, au moins ceux de la Kinzijr et du Val d'Enfer. En raison du coude que le Rhin forme à Bàle et du massif isolant constitué par la Forêt-Noire, l'ennemi tient la corde de l'arc que les troupes françaises auront à parcourir; il a donc toute latitude pour grouper toutes ses forces le premier.
Au débouché par l'Helvétie, préconisé par Fjonaparte, Moreau voit un autre inconvénient, celui « de forcer à laisser des garnisons à Mayence et à Cassel, à Landau, Kehl et Vieux-Brisach qui ne se trouvent plus couverts par le mouvement » . Cette objection était sans valeur aux yeux du Premier Consul qui avait recommandé de ne maintenir dans ces places que des dépôts suffisant à les garantir d'un coup de main. Le temps nécessaire pour les emporter par un siège en règle était d'ailleurs beaucoup trop considérable pour que l'influence décisive d'une bataille générale ne fût pas intervenue auparavant. Battus en rase campagne, les Autrichiens abandonneront
d'eux-mêmes leur entreprise. S'ils sont vainqueurs, la résistance plus longue de quelques forteresses ne préservera pas le pays de l'invasion, et les garnisons qui les défendent auraient changé peut-être le sort de la bataille, si elles y avaient été présentes.
Moreau estime que l'armée franchissant tout entière le Rhin, entre Schaffouse et Constance, comme le désire Bonaparte, déboiuchera « trop amoncelée par deux ou trois gorges très resserrées; vous conviendrez, dit-il au Premier Consul, qu'on ne pourrait y rendre bien mobile une force aussi considérable; l'ennemi, parfaitement placé, s'apercevrait peu de son infériorité (i). » L'examen d'une carte montre que cette appréciation du terrain dans la région Engen, Stockach, Thengen, Schaffouse était empreinte d'un certain pessimisme et que la crainte de ne pas pouvoir utiliser toutes ses forces semblait peu justifiée.
La concentration entre Bàle et Constance, recommandée par Bonaparte, présente, d'aprè.s Moreau, de graves inconvénients au point de vue des subsistances. Les approvisionnements seront promptement épuisés et il sera bien difficile d'en assurer le renouvellement, faute de moyens de transport et de ressources, l'Helvétie étant absolument ruinée (2).
(1) Moreau à Bonaparte, Bàle, 24 ventôse (A. H. G.).
(2) Moreau au Ministre de la guerre, Zurich, 12 nivôse (A. H. G.); Au Preauer Consul, Bàle, 19 nivôse et 19 pluviôse (^Ibid.); Au
" De 1 autre manière, dit-il, vous tirerez de Strasbourg et de Brisach même, pour faire subsister toute l'armée, dès que la vallée de la Kinzigf et le Val d'Enfer seront libres. »
Cet argument, qu'approuvait Lecourbe (1), ne manquait pas de valeur, mais, ou bien il était prépondérant et, dans ce cas, tous les autres, d'ordre stratégique, étaient inutiles; ou bien il était secondaire et devait s'effacer devant ceux-ci.
En débouchant par Mayence, ajoute Moreau, on a encore l'avantage de dissiper tous les rassemblements de milices qui se forment entre le Mein et le Danube ; d'imposer de fortes contributions ; d'avoir un corps dont l'entretien ne coûterait rien à la République (2);
Ministre de la {juerre, iîâle, 21 pluviôse (^Ibid.). — Cf. Rapport de Piclion (p. 70, note 2).
(1) « Le général Lecourbe arrive à l'instant, très inquiet de la nmnière de faire subsister les troupes qu'on rassemble en Helvétie, persuadé coaune moi qu'elles y mourront de faim si elles y restent léunies quelques jours, particulièrement la cavalerie. » (Moreau à Bonaparte, Bàle, 24 ventôse (A. H. G.).
(^2) Il est curieux de trouver dans un mémoire de Bâcher, du 30 pluviôse an VIII, l'idée du débouché par Mayence. Après avoir examiné divers projets d'invasion, Bâcher conclut ainsi : « Il ne reste donc plus que la route du Mein qui puisse présenter quelques avantages à une armée française qui se proposerait de faire une invasion dans le sud de l'Empire germanique pour y prendre une position militaire et s'entretenir aux dépens de ses ennemis... Le moyen le plus sûr de dissiper promptement tous ces rassemblements armés (milices) qui n'ont jusqu ici que peu d'ensemble et de consistance, serait de les tourner. » (A. H. G.) Dans une lettre adressée, le 10 mars 1825, au colonel de Carrion-INisas, Dessoile a nié que Moreau eût jamais pensé à faire déboucher un corps d'armée jiar Mayence. Ses souvenirs l'ont évidemnienl trompé. Cahrion-Nisas, loc. cit., 158).
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« de dégager les fonds numéraires de presque toutes les places de commerce de nos frontières et de l'Helvétie qui sont à Francfort, nos ennemis ne les laissant point passer et, sans eux, il est impossible de réaliser les traites dont nous sommes inondés. » C'étaient là (les avantages très réels, sans doute, mais il est permis de douter qu'ils fussent de nature à compenser les inconvénients d'un détachement à si grande envergure.
Moreau se montrait inquiet à la pensée de franchir le Rhin sur trois ponts jetés entre Schaffouse et Constance; il jugeait « dangereux d'aborder rennemi sans manœuvrer à l'appui de nos excellentes tètes de ponts " de Mayence, de Kehl, de Brisach et de Bâle. Il désapprouvait la concentration générale des forces avant le débouché, estimant qu'elle divulguerait ses projets à l'adversaire, tandis que son intention était de le tromper sur le véritable point d'attaque. « Chacun, écrivait-il, serait parti de son cantonnement et eût marché isolément jusqu'au point où j'étais sur de trouver l'ennemi que l'on eût attaqué le lendemain de l'arrivée de l'armée (1). » Cette conception reposait sur la passivité absolue des Autrichiens et n'envisageait pas l'hypothèse où ils prendraient eux-mêmes l'offensive pour battre en détail les diverses colonnes françaises avant leur réunion. N'était-il pas préfé-
(1) Moreau à Bonaparte, Bàle, 24 veotùse ( A. H. G.).
rable, comme le conseillait Bonaparte, de rassembler (rabord tous ses moyens et de n'aborder l'ennemi qu'avec leur entière possession? La concentration entre B.àle et Constance pouvait au surplus être dissimulée à l'adversaire, car, suivant l'opinion de Napoléon à Sainte-Hélène, « il ne fut jamais un meilleur rideau qu'une rivière aussi larg-e que le Rhin pour masquer ses mouvements; le succès était infaillible l). -
Poussant jusquà ses plus extrêmes limites le principe de l'économie des forces, Bonaparte voulait concentrer toutes les troupes de l'armée du Rhin, sans exception, entre Schaffouse et Constance. Son intention était de ne laisser, depuis Mayence jusqu'à Bâle, (jue quelques bataillons de dépôt dans les places fortes. Sans doute, cette partie de la frontière était couverte indirectement par le rassemblement même de larmée, en ce sens qu'une offensive autrichienne vors le Rhin moyen eût été prise immédiatement, en flanc et à revers, par les corps français débouchant par Schaffouse.
Mais la protection de la frontière n'était, en réalité, qu une question secondaire. Si dérobée que fût la marche de l'armée le long du fleuve pour se concentrer entre Bâle et Constance, elle pouvait être connue, partiellement du moins, de l'adversaire.
(1) Mémoires de Napoléon Montholok), I, 46.
Comme il était essentiel, pour le succès de la manœuvre, que les Autrichiens ne fissent pas un mouvement similaire et restassent disséminés sur une longue ligne, de Mayence à Coire, il y avait lieu, semblet-il, de leur opposer, entre Mannheim et Fribourg, une série de colonnes peu nombreuses, mais très mobiles, capables de leur donner Tillusion de masses considérables et de les immobiliser en masquant le déploiement de Farmée française sur sa droite. Il y avait donc, peut-être, dans la conception de Bonaparte, une exagération du principe de l'économie des forces, en même temps qu'une confiance trop grande dans une manœuvre en présence d'un adversaire qui n'avait pas été fixé au préalable.
En réalité, Bonaparte et Moreau n'étaient guère d'accord que sur un point : la nécessité d'obtenir des avantages importants, sinon décisifs, sur Farmée autrichienne d'Allemagne, et de la rejeter sur la rive droite du Lech avant de faire déboucher l'armée de réserve en Lombardie (1).
Toutefois, cette condition remplie, Moreau distinguait encore deux cas, suivant que Masséna aurait été forcé ou non d'évacuer Gênes. Dans la première hypothèse, écrivait-il à Bonaparte, " réuni sur les Hautes- Alpes avec votre réserve, vous descendrez en Italie, par le Mont-Cenis et la vallée du Rhône, avec au
(1) Moreau à Bonaparte, Bàle, 24 ventôse (A, H. G.); Corresp. de Napoléon, n° 4694; Mémoires de Napoléon (Mostholok), I, 47.
moins 50,000 hommes. » Ce mouvement ne pouvant commencer que vers floréal, Moreau espérait être arrivé sur le Lecli à cette époque et pouvoir envoyer clans le bassin du Pô un corps de 30,000 hommes, soit par le Vorarlberg, soit par Innsbruck et Trente.
Dans la seconde éventualité au contraire, qu'il considérait comme probable, la manœuvre devenait plus brillante. La plus grande partie de l'armée de réserve suivrait d'abord l'armée du Rhin, participerait à ses opérations et serait renforcée par celle-ci, après des succès notables, jusqu'à l'effectif de 50,000 hommes. Puis elle ferait elle-même le mouvement par le Tyrol, " soutenue par des détachements qui, menaçant de descendre par les Alpes rhétiennes, mettraient l'ennemi dans la nécessité d'évacuer l'Italie, en jetant, à la hâte, des garnisons dans toutes les places, ou d'y être entièrement détruit ».
Moreau subordonne donc la manœuvre de l'armée de réserve sur les communications de l'armée autrichienne d'Italie, à la résistance de Masséna dans la Rivière de Gênes. Sans conteste, la présence de cette sorte d'avant-garde à grande distance, immobilisant Mêlas, rendait, en effet, l'opération «plus brillante » . Mais elle ne constituait pas une condition nécessaire à son exécution, et la chute de Gênes ne semblait pas devoir entraîner le débouché de l'armée de réserve par le Mont-Cenis, c'est-à-dire l'abandon de la manœuvre sur les derrières de l'armée autrichienne.
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Tandis que Moreau exposait ainsi ses idées sur la prochaine campagne, Dessolle, arrivé à Paris le 22 ventôse, sen entretenait verbalement avec Bonaparte. A la première audience, le Premier Consul l'interrogea sur la situation générale de 1 armée du Rhin. Dessolle, dans ses réponses, trouva l'occasion de présenter les observations dont l'avait chargé Moreau au sujet de la concentration préalable prescrite par la lettre du Ministre de la guerre du 10 ventôse.
Il fit observer que le projet de Moreau était entièrement conforme à celui de Bonaparte, « quant au but qu'il s'agissait d'atteindre (1)" , mais que, dans les moyens, Moreau profitait au moins de l'avantage des ponts qui étaient déjà en sa possession pour franchir le Rhin et éviter la nécessité d'un passage de vive force. Il lui semblait, au contraire, ajouta Dessole, qu'au lieu de tirer parti de cet avantage, on y renonçât sans éviter aucune difficulté, mais, en réalité, pour les réunir toutes vers Schaffouse, et y rendre nécessaire un plus violent effort qui pourrait être infructueux et entraîner peut-être des conséquences fâcheuses.
N'était-il pas préférable de menacer l'ennemi sur plusieurs points à la fois, et de le tenir ainsi dans une grande incertitude sur la région où s'effectuerait la
(1) Le général Dessolle au colonel de Carrion-lSisas, 10 mars 1825 (CànRioîi-NiSAS, loc. cit., 158).
principale attaque, et où l'on exilerait d'ailleurs la moindre démonstration? De la sorte, les Autrichiens resteraient dans une ignorance complète à cet égard jusqu'au moment de l'arrivée de Saint-Gyr à Saint- Biaise, et des préparatifs de Lecourbe en face de Scliaffouse. Mais alors, il serait trop tard pour rappeler leur droite et même les troupes qu'ils auraient cngag^ées dans la vallée de la Kinzig.
^loreau ne craignait pas, d'ailleurs, selon Dessolle, de jiorter 1 armée entière sur la rive droite du Rhin, Il f[uoique en colonnes séparées " , en raison des dispositions de l'ennemi « qui paraissait sur la défensive 1) , dont toutes les réserves étaient établies vers Donaueschingen, et dont quelques corps seulement, numériquement inférieurs, du reste, à ceux qu'on allait leur opposer, se trouvaient placés aux débouchés occidentaux de la Forêt-Noire. Leur rôle était moins de combattre, affirmait-il, que d'avertir le g^énéral autrichien des attaques plus ou moins sérieuses de l'armée française sur la rive droile du fleuve. Ainsi, conclut Dessolle, « Moreau se donnait les moyens d'aborder l'armée ennemie sur Stockach, avec une supériorité notable, garantie d'un beau succès 1) .
En terminant, Dessolle déclara " que si l'exécution du plan envoyé (le 10 ventôse) était définitivement arrêtée, Moreau priait le Premier Consul de nommer un nouveau général au commandement de l'armée,
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lui ne voulant, en aucune manière, prendre sur sa responsabilité l'issue d'une opération qui, à ses yeux, paraissait douteuse pour un succès et susceptible de devenir funeste dans le cas d'un revers... (1) ».
Bonaparte parut très surpris de cette offre de démission qu'il n'accepta point. Bien qu'il ne fût pas habitué à rencontrer une opposition sérieuse à ses projets, il fit un g^rand effort sur lui-même, restant fidèle ainsi à la politique conciliante qu'il suivait depuis le Dix-huit brumaire.
Il entama avec Dessolle une discussion qui dura trois jours consécutifs, dans le but de le convaincre de la supériorité de son plan sur celui de Moreau. On peut, dans une certaine mesure, connaître ses arguments par les observations dictées, à ce sujet, à Sainte-Hélène. La conception de Moreau n'admettait rien moins que l'Immobilité absolue des Autrichiens (2) ; le débouché par Mayence, Kehl, Brisach, « suivant la routine des campagnes de 1796 et 1797 (3) » , conduisait nécessairement à la dispersion des forces, sans que l'on fût assuré que l'ennemi modèlerait ses actes sur ceux de l'armée française; (i la marche de trente lieues, depuis Vieux-Brisach à
(1) Le général Dessolle au colonel de Carrion-!Nisas, Faris, 10 mars 1825 (CAnnios-NisAS, loc. cit., 158\
(2) « Un plan de cainpa{{ne doit avoir prévn tout ce que l'ennemi peut faire et contenir en lui-nicme les moyens de le déjouer. » ÇAfemoires de Napoléon [GouncAUD], I, 185.)
(3) Mémoires de Napoléon (GouncAUD), I, 164.
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Bàle et Schaffouse, par la rive droite du Rhin... dans un cul-de-sac, au milieu des ravins, des forêts et des défiles... le flanc droit au Rhin, et le flanc gauche à rcnnemi fl) " présentait de g^raves dangers, en présence d'un adversaire que l'on n'avait ni droit, ni raison de supposer passif; enfin, le général autrichien serait « ainsi prévenu où voulait aller son ennemi (2) « et aurait le temps de réunir à Donaueschingen les troupes de son aile droite et celles de la vallée de la Kinzig et du Val d'Enfer.
Le Premier Consul tenta ensuite, vraisemblablement, de démontrer à Dessole que son plan n'avait aucun des inconvénients précédents. Ainsi qu'il l'a écrit à Sainte-Hélène, il était possible de dérober à l'ennemi les marches de concentration dans la région Bàle, Schaffouse, Constance, " en interdisant toute communication de la rive gauche à la rive droite du Rhin (3) " ; de déboucher en masse, par surprise, sur Stockach et Engen, « de manière à se mettre en bataille, la gauche au Rhin et la droite au Danube (4) " .
Il fit encore entrevoir, sans doute, à Dessolle, u les grands résultats (5) » de cette manœuvre : prendre à revers toutes les divisions autrichiennes échelonnées
(i) Mémoires de Napoléon (Goukgaud), I, 187.
(2) Ibid.
(3) Ibid., L 186.
(4) Ibid. (Mokïuolon), I, 45.
(5) Ibid. (Gourcacd), I, 187.
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depuis Mayence jusqu'à Fribourg (1) ; « acculer le général Kray dans les défilés de la Forêt-Noire et dans la vallée du Rhin; saisir tous ses magasins; empêcher toutes ses divisions de se rallier; arriver avant lui sur 131m ; lui couper la retraite sur l'Inn et ne laisser à ses débris, pour tout refuge, que la Bohême (2) » . La campagne, a affirmé plus lard Napoléon, eût été décidée dans les quinze premiers jours (3).
Dessolle, esprit fin, cultivé et pénétrant (4) , digne de servir de lien entre ces deux hommes, comprit parfaitement les idées du Premier Consul et se rendit compte de la supériorité de son plan sur les projets de Moreau. Il n'en persista pas moins à engager Bonaparte à les adopter, parce qu'il n'était pas autorisé par son chef à céder sur un point quelconque '5), et qu'il fallait, à son avis, laisser à un général chargé d'une opération de guerre la latitude de l'exécuter suivant ses conceptions. Il reconnut que le plan du Premier Consul était plus grand, plus décisif, probablement même plus sur; mais il ne le trouvait pas adapté au caractère du commandant de l'armée du Rhin.
<i Vous avez, dit-il à Bonaparte, une manière de
(1) Mémoires de Napoléon (GocncArc^, I, 186.
(2) Ibid. (Monïholon), I, 46.
(3) Ibid. (GounGArD)/l, 187.
(4^ Mémoires de Mas^éna, 111, 118; Tuiebs, Le Consulat et l'Empire, 1, 261. (Thiers a connu Dessolle.^
(5^ Le général Des-solle au colonel Carrion-Nisas (G.\nniON-INiSis, loc. cit.. 1581.
faire la guerre qui est supérieure à toutes; Moreau a la sienne qui estinférieure, sans doute, à la vôtre, mais excellente néanmoins. Laissez-le agir; il agira bien, lentement peut-être, mais sûrement, et il vous procurera autant de résultats qu'il vous en faut pour le succès de vos combinaisons générales. Si, au contraire, vous lui imposez vos idées, vous le troublerez, vous le blesserez même, et vous n'obtiendrez rien de lui pour avoir voulu trop obtenir. »
Le Premier Consul parut se rendre à ces arguments. Il connaissait assez Moreau pour être assuré qu'à défaut de succès éclatants, celui-ci saurait, par ses talents et sa prudence, empêcher ou, tout au moins, limiter un revers. « Vous avez raison, dit-il à Desselle; Moreau n'est pas capable de saisir et d'exécuter le plan que j'ai conçu. Qu'il fasse donc comme il voudra, pourvu qu'il jette le maréchal de Kray sur Ulm et Ratisbonne, et qu'ensuite il renvoie à temps son aile droite sur la Suisse. Le plan qu'il ne comprend pas, qu'il n'ose pas exécuter, je vais l'exécuter, moi, sur une autre partie du théâtre de la guerre. Ce qu'il n'ose pas faire sur le Rhin, je vais le faire sur les Alpes. Il pourra regretter, dans quelque temps, la gloire qu'il m'abandonne [Ij. »
Le Premier Consul, si l'on en croit ses Mémoires,
(1) Thiers, /oc. cit., I, 262.
« J'ai eu l'honneur, dit Thicrs, de recueillir ce récit de la bouche même du général Desselle. »
fit connaître alors au Ministre de la gfuerre « qu'il serait impossible d'obliger un général en chef à exécuter un plan qu'il n'entendait pas ; qu'il fallait donc lui laisser diriger ses colonnes à sa volonté... (1) »
Mais avant de prendre définitivement ces résolutions, le Premier Consul subit une crise d'hésitations. Très contrarié des résistances de Moreau (2) , et inquiet, peut-être, de la tournure que pourraient prendre les opérations sur la frontière prédominante, il revint à son projet d assumer lui-même le commandement des armées du Rhin et de réserve réunies (3), afin de réaliser le plan qu'il avait conçu. Peut-être des considérations d'ordre politique l'y engageaient-elles également (i) , « mais l'agitation
(1) Mémoires de Napoléon (Montuolon), I, 46.
jNapoléon ajoute : » ... pourvu qu'il [Moreau] n'eût qu'une seule lifjne d'opérations et ne manœuvrât que sur la rive droite du Danube. »
Ce dernier membre de plirase impliquait l'obligation, pour Moreau, de renoncer à faire déboucher son aile gauche par Mayence, opération qu'il préconisait dans sa lettre du 24 ventôse. De fait, le mouvement n'eut pas lieu- Dessolle affirme, pourtant, dans sa lettre au colonel de Carrioii-Nisas, que le plan de Moreau fut exécuté " tel que le général Moreau l'avait conçu et arrêté». 11 déclare aus.si qu' « il ne fut jamais question de faire déboucher un corps d'armée par Mayence » , en quoi ses souvenirs l'ont certainement trompé. Il assure enfin qu'il ne fut jamais nécessaire d'exiger de Moreau qu'il n'eût qu'une seule ligne d'opérations.
D'après Gouvion Saint-Cyr, Moreau aurait modifié son plan, en le rapprochant le plus qu'il put des idées de Bonaparte. (^Loc. cit., II, 104.)
(2) Mémoires de Napoléon (Gourgaud), I, 164.
(3) Jhid., I, 164 et 186; Gouvion SM^v-Cyn, Mémoires, 11,103 et 118.
(4) A Sainte-Hélène, Napoléon a prêté les propos suivants à Rew-
intérieure de la République s'opposa à ce qu'il quittât sa capitale et s'en éloignât pour autant de temps (1) » .
Cette version, que donnent ses Mémoires, ne semble pas être la vraie, car Bonaparte n'eut aucune hésitation, peu après, à quitter Paris pour se mettre à la tête de l'armée de réserve. En réalité, il savait déjà que Moreau refuserait d'être son subordonné. En outre, s'il faut en croire Thibaudeau, Desselle aurait représenté au Premier Consul que Moreau, après avoir fait une retraite pénible en Italie, avait besoin de succès pour rétablir sa réputation militaire. « Le rôle qu'on lui réservait le portait à craindre qu'on ne lui imputât les revers, s'il en survenait, et qu'on n'attribuât au Premier Consul l'honneur des victoires (2). » Il ne pouvait donc accepter, pour ces motifs, d'être le lieutenant de Bonaparte.
Celui-ci, voulant éviter une démission bruyante de Moreau, suivie sans doute d'une rupture, à une
bell. Il aurait dit au Premier Consul, en février 1800 :« Vous réunissez une belle armée sur le Rhin, vous avez là toutes les troupes de la France, ne crai{inez-vous pas des inconvénients de raottre tant de troupes dans une seule main ; cette considération politique m'a toujours fait maintenir les deux armées de Rhin-et-Moselle et de Sainbreet-Meuse ; peut-être cet inconvénient est-il moindre vis-à-vis de vous que le soldat refjarde comme le premier général ; cependant, croyezmoi, allez à cette armée vous-même, sans cela vous en éprouverez de grands inconvénients Je sais que Moreau n'est pas dangereux ; mai» les factieux, les intrigants de ce pays-ci, quand ils s'attachent à un homme, suppléent à tout. » (^Mémoires de Napoléon [Montholon], I, 48.)
(1) Mémoires de Napoléon (Gocrgacd), I, 164.
(2) Thibaddeau, le Consulat et l'Empire, I, 241.
époque où il fallait ne point se créer une hostilité aussi dangereuse, consentit à céder et renonça définitivement à se rendre sur le Rhin (1) .
C'est donc à cette époque, semble-t-il, c'est-à-dire vers le 25 ventôse (16 mars) que, suivant Gouvion Saint-Cyr, la connaissance du plan d'opérations de Moreau et son refus de le modifier déterminèrent Bonaparte à employer l'armée de réserve, non plus à renforcer celle du Rhin, mais à produire un effort décisif en Italie (2).
Dès le 29, le Premier Consul n'en fait plus mystère. Talleyrand en a connaissance et divulgue même à l'ambassadeur de Prusse à Paris, Sandoz-Rollin, que le projet de Bonaparte est d'amener l'armée de réserve à Milan par le pays de Vaud, le Valais et le Saint- Golhard, avant que les Autrichiens, occupés dans la Rivière de Gênes, aient eu le temps de rétrograder. Ils se trouveront ainsi " coupés sur leurs derrières (3) » .
(1) Moreau à Bonaparte, Bâle, 12 germinal : « Dessolle m'a appris que votre projet n'était pas de venir à l'armée du Rhin. » (A. H. G.)
(2) Gouvion Saiîît-Gyr, loc. cit., II, 103; le Ministre de la Guerre à Masséna, Paris, 19 germinal (A. II. G., armée d'Italie).
(3) Haillec, loc. cit., 373, Rapport de Sandoz du 29 mars. — Kray en fut informé le 23 avril (K. K. Arcli. 1800, Deutschland,
Quel(|ues jours avant son départ de Paris, Bonaparte, à nn déjeuner aux Tuili ries, s'ouvrit de son projet à Carnot, à La Clos et à Le Coulleux. Comme celui-ci s'étonnait de celte confidence, La Clos lui dit : Il Rassurez-vous; lors même que le projet du l'remier Consul serait comuiuniqué à M. de Mêlas, il croirait que ce que vient de dire le Premier Consul est dans le dessein de lui faire abandonner le siège de Gênes. La suffisance autrichienne est telle, le cabinet de Vienne est
Mais, tout en prenant ce parti, le Premier Consul s'efforça de faire disparaître dans l'esprit de Moreau toute trace du dissentiment qui s'était produit. Il lui fit dire par Dessolle, que personne ne s'intéressait plus que lui à sa <; gloire personnelle " et à son » bonheur II . Il lui écrivit qu'il enviait son « heureux sort« et que sa confiance en lui était » entière sous tous les rapports (1) " . La réconciliation fut d'ailleurs facile.
De son côté, Moreau ne permettait pas, en effet, que l'on mît en doute la cordialité de ses rapports avec Bonaparte. Un certain général Sauriac, racontant partout qu'il avait été envoyé sur le Rhin pour être le conseil intime du général et faisant « un tas de bavardages aussi ridicules» , ne fut l'objet d'aucune mesure de rigueur tant qu'il s'en tint là. Mais comme il affirma ensuite que Moreau était ' mal avec le Premier Consul " et qu'il existait ^ deux partis dans l'armée » , le général en chef le renvoya sur-le-champ à Paris et en avisa le Ministre de la guerre, en l'assurant qu'il n'y avait «d'autre parti que celui delà République (2)» .
si mal instruit sur nos ressources et la facilité incroyable qu'on peut avoir de nous remettre sur nos pieds, qu'il ne pense pas que nous puissions mettre une armée sur pied, même en France, encore moins de lui faiie passer les Alpes. » (Lescure, Souvenirs fin comte Le Coulteiix, 229.
(1) Corresp. de Napoléon, n" 4674.
(2) Moreau au Ministre de la {guerre, Bâie, 7 {terminal (A. II. G. .
CHAPITRE VIII
Bonaparte arrête son plan de campagne. — Ses instructions à Moreau. — Appréciations de Moreau sur la situation des deux armées. — Son projet définitif. — Observations de Napoléon sur les premières opérations de l'armée du Rhin.
A la suite de ses entretiens avec Dessolle, le Premier Consul arrêta définitivement son plan de campagne et dicta à Bourrienne, le I" germinal (22 mars), une Noie exposant ses vues sur les premières opérations des armées du Rhin et de réserve (1).
L'armée du Rhin passera ce fleuve du 20 au 30 germinal, se portera sur Stockach et poussera l'ennemi au delà du Lech. La 3^ division du corps de réserve (2) franchira le Rhin et servira de réserve générale à Moreau, mais demeurera en arrière pour maintenir la communication avec Schaffouse, quand l'armée sera en Souabe. La 4^ couvrira le débouché de Rheineck; la F*, avec les six pièces sur affùts-traîneaux, prendra position au Saint-Gothard et au nord; la 2'" restera à
(1) Conesp. de Napoléon, n° 4694.
(2) Voir chapitre VII, p. 154. Il s'agit du corps de Lecourbe.
Ziirich, point central d'où elle pourrait éventuellement renforcer lune des trois autres.
Le Premier Consul employait donc à la garde de THelvétie trois divisions du corps de réserve, c'est-àdire 20,000 hommes. Ces divisions devaient faire défaut à l'armée du Rhin dans la lutte qu'elle aurait probablement à soutenir après le passage du fleuve, tandis que leur présence pourrait contribuer, peutêtre, à rendre la victoire décisive ou à éviter la défaite. Or, l'opération du passage des Alpes par l'armée de réserve et l'invasion subséquente de la Lombardie dépendaient étroitement — Napoléon l'a reconnu — du sort de cette bataille, et ne devenaient possibles que si l'armée autrichienne de Souabe était rejetée au delà du Lech (1).
Comment expliquer, dès lors, que Bonaparte ne laissât pas à Moreau la libre disposition de toutes ses forces pour rendre plus probable le succès de l'armée du Rhin? Certes, il importait de s'assurer la conservation de la Suisse dont la possession permettait, à la fois, de tourner les défenses de l'armée autrichienne d'Allemagne et de déboucher sur les derrières de celle qui occupait la Lombardie et le Piémont.
Il fallait également, à la vérité, immobiliser le corps ennemi du Vorarlberg et l'empêcher de faire irruption en Helvétie pendant le mouvement de l'armée du
(1) Mémoires de Napole'on (Moktholon), 1,48.
Rhin en Souabe. On conçoit encore, à la rigueur, 1 occupation du Saint-Gothard par une division de 5,000 hommes, en raison de l'importance qu'acquérait ce col destiné à servir de point de passage à larmée de réserve. Mais était-il réellement indispensable de maintenir 10,000 hommes à Zurich? Il eut été préférable, semble-t-il, de les faire participer à la bataille générale livrée par Moreau à Kray; puis, après une victoire, de les renvoyer sur la rive gauche du Rhin.
Faut-il attribuer la décision du Premier Consul à l'arrière-pensée de limiter les succès de Moreau? Absorbé désormais tout entier par les opérations de l'armée de réserve qu'il allait diriger, Bonaparte parait plutôt avoir tout ramené et sacrifié à ses propres conceptions, et oublié ainsi jusqu'à la condition nécessaire à leur exécution : la victoire préalable de Moreau sur Kray.
Les objections qui précèdent n'échappèrent point à l'homme peispicace qu'était Dessolle. 11 fit observer au Premier Consul que cette répartition des troupes devait » être regardée comme soumise aux circonstances I) . Il demanda qu'un article exprès de l'instruction autorisât Moreau c à faire ces mouvements et à renforcer la réserve ainsi qu'il le jugerait à propos, d'après les forces que lui présenterait l'ennemi à son débouché » . Il jugeait que si les Autrichiens recevaient la bataille, la droite appuyée au lac de Cous-
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tance, il ii y avait pas d'inconvénient à dégarnir la Suisse, le Valais et le Gothard exceptés. L'argument était fondé puisque, dans cette hypothèse, le mouvement même de l'armée du Rhin couvrirait l'Helvétie. Desselle estimait enfin, non sans raison, que le nombre des troupes à y laisser augmentait en raison directe de l'éloignement de l'ennemi du lac de Constance, lorsqu'il s'arrêterait pour recevoir la bataille l).
.' Dès l'instant, disaitla Note du Premier Consul, que le corps de l'armée du Rhin aurait poussé l'ennemi au delà d'Ulm, qu'il aurait remporté des avantages tels que l'ennemi évitât d'en venir aux mains » , les 1" et 2* divisions du corps de réserve entreraient en Italie par le Saint-Gothard ; la 4*, puis la 3" qui repasserait le Rhin, suivraient le mouvement. Le jour même où Moreau franchirait le fleuve, les trois premières divisions de 1 armée de Dijon se porteraient à Genève, et de là au Saint-Gothard, soit par Berne et Lucerne, soit par la vallée du Rhône et la Furka (2). Toutefois, Bonaparte envisageait l'hypothèse où « des événements différents en Souabe changeraient les
(1) Note marfjinale de la main de Dessolle sur la note précitée.
(2) DessDlle avait écrit en marge l'observation suivante que le Premier Consul raya de sa main : « II me semble que, sans un embarras trop grand pour les subsistances, une des trois premières divisions de l'armée de réserve pourrait être dirigée par Pontarlier sur Lucrne, et que cette d rection la mettrait très à portée de Schaffouse, si un événement l'y appelait, sans l'éloigner de sa principale destination vers le Saint-Gothard. »
circonstances » ; ce premier échelon de l'armée de réserve pourrait alors, de Genève, se rendre rapidement à Schaffouse.
Les trois dernières divisions de l'armée de réserve partiraient de Dijon dans les premiers jours de floréal, et se dirigeraient sur Zurich ; leur effectif total, évalué à 24,000 hommes d'infanterie et 2,000 chevaux, compenserait, à l'armée du Rhin, le détachement qu'elle aurait envoyé en Italie.
Bonaparte prévoyait enfin la constitution d'approvisionnements en vivres et en munitions à Lucerne et à Hospenthal, et la réparation des chemins qui conduisent de Lucerne à Altorf, de façon à les rendre praticables, au moins à l'infanterie et à la cavalerie (1). Dès le 2 4 ventôse, il avait adi'essé des instructions à cet effet à Moreau et lui avait recommandé, en outre, de faire établir quelques fours à Wasen et d'accélérer la construction de la flottille du lac de Constance, où il jugeait désirable d'avoir la supériorité (2).
L'intention bien nette du Premier Consul, au commencement de germinal, était donc d'utiliser le col du Saint-Gotiiard pour le passage de l'armée de réserve de Suisse en Italie. Mais Moreau lui transmit, le 30 ventôse, une série d'observations de Lecourbe à ce sujet. A son avis, les obstacles du Gothard étaient tels qu'ils compromettraient les troupes qu'on y ferait
(1) Corrcsp. Je Napoléon, n" 4694.
(2) Ibid., n" 4672. - i
passer, à moins qu'elles ne fussent d'un effectif assez considérable pour se suffire à elles-mêmes, et encore, dans cette hypothèse, les transports de tout genre présenteraient-ils de très grandes difficultés. L'ennemi pourrait d'ailleurs disputer le terrain pied à pied, dans des conditions particulièrement favorables.
A l'appui de son opinion, Lecourbe rappelait les événements de 1799; encore la situation était-elle plus fâcheuse actuellement, car les Russes avaient achevé d'épuiser le pays, notamment en fourrages. Il n'existait pas de chemin de Brunnen à Altorf : les communications se faisaient par eau; il en était de même de Lucerne à Stanz. Il y avait des fours à Altorf, mais non à Wasen où il faudrait transporter tous les matériaux nécessaires. « Le général Lecourbe, déclare Moreau, paraîtrait se charger avec répugnance d'une pareille opération, y voyant de très grandes difficultés. Je puis même vous assurer que ce que je vous transmets de son opinion est très mitigé (l). »
Bonaparte n'avait pas encore pris connaissance de cette lettre quand il expédia à Moreau, le I" germinal (22 mars), les instructions suivantes relatives au plan d'opérations définitif des armées du Rhin^ de réserve et d'Italie.
Il est nécessaire d'ouvrir la campagne, au plus tard du 20 au 30 germinal. L'armée du Rhin fninchira le
(1) Moreau à Bonaparte, Bâle, 30 vcTitôse (A. H. G.).
fleuve à cette époque, « en profitant des avantages qu'offre Toccupation de la Suisse pour tourner la Forêt-Noire et rendre nuis les préparatifs que l'ennemi pourrait avoir faits pour en disputer les gorges » (1). Bonaparte laisse donc Moreau libre d'utiliser, suivant son désir, les têtes de ponts de Kehl, de Brisach et de Bâle, mais il appelle sonatten*tion sur l'opportunité de déboucher par Schaffouse sur la rive droite du Rhin, pour faire tomber ainsi la résistance que les Autrichiens opposeront dans les vallées de la Kinzig et d'Enfer.
Le but du mouvement de l'armée du Rhin en Allemagne est de pousser l'ennemi en Bavière, de manière à lui intercepter la communication directe avec Milan, par le lac de Constance et les Grisons. Ce résultat obtenu, et les Autrichiens refoulés assez loin vers l'est pour que, même victorieux ultérieurement, ils emploient dix à douze jours à reconquérir le terrain perdu, Bonaparte se propose de franchir les Alpes à la tête de l'armée de réserve, renforcée du corps de Lecourbe, et d' « opérer la jonction avec l'armée d'Italie dans les plaines de la Lombardie (2) » .
Le Premier Consul suppose que la traversée des Alpes pourra commencer quand Moreau sera « par-
. (l) Les Autrichiens avaient parfaitement saisi les avantages que donnait aux Français la possession de la Suisse. (Plan de campagne rédigé par le général Chasteler, Vienne, 4 février 1800, K. K. Arch., 1800, Deutschland, II, 12 1/2.)
(2) Corresp. de ISapoléon, n" 4695,
venu à douze ou quinze marches » des points de passage du Rhin (l), c'est-à-dire du 12 au 15 floréal (2). En cas d'insuccès, la retraite, très disputée, ramènera Moreau sur le Rhin vers le 25 floréal, mais, à cette date, l'armée de réserve aura terminé son mouvement et Bonaparte espère qu'une grande victoire, remportée en Italie, arrêtera l'offensive autrichienne en Helvétie ou en Alsace.
Des circonstances favorables, ignorées, il est vrai, du Premier Consul le 1^ germinal, permettaient à Moreau d'augurer du succès au début de ses opérations. L'aile droite de l'armée ennemie, au lieu de suivre parallèlement, comme Moreau l'avait pensé, le mouvement du corps de Sainte-Suzanne vers le sud, à la fin de ventôse (3), et de venir se placer devant Kehl, s'était maintenue à Rastatt et Heidelberg (4) . Les Autrichiens restaient donc disséminés depuis cette dernière ville jusqu'à Goire, par le Yorarlberg. Dès lors, Kray ne disposait, pour manœuvrer et faire face à l'attaque principale, que de la moitié environ de l'effectif total de l'armée.
La concentration des forces ne pcmrrait, vraisemblablement, s'effectuer que très loin, vers l'est, après la défaite probable des corps qui subiraient le
yi) Coire.tp. de Napoléon, ii' 4711.
• (2) En admettant que Moreau franchisse le llliin le 30 jjoruiinal, dernier délai fixé.
(3) Voir cbapitre IV, p. 91.
(4) Moreau à Bonaparte, Bàlc, l' germinal (A. II. G.}.
premier choc des Français débouchant en masse.
Moreau, parfaitement au courant des emplacements occupés par les forces adverses (1), ne semblait pas, d'ailleurs, apprécier ainsi la situation. A son avis, la présence des troupes de Szlaray à Rastatt et à Heidelberg, constituait pour l'ennemi un avantage « inappréciable M en lui permettant de se tenir, avec Tappui de Philippsbourg, sur le flanc gauche de ses attaques. Sans doute, il faudrait détacher un corps important pour contenir Sztaray. Moreau paraissait regretter l'abandon de Mayence qui lui eût permis de s'établir à son tour sur le flanc droit de ce dernier (2) . Toutefois, loin de redouter l'offensive de l'adversaire, il la désirait : « C'est tout ce que Kray pourrait faire de plus heureux pour nous; s'il s'enferrait sur le Rhin ou en Suisse, il n'en sortirait pas (3). »
Moreau prévoyait les deux hypothèses qui pouvaient se présenter à cet égard. Si Kray attaquait l'aile droite de l'armée en Helvétie, Lecourbe rassemblerait ses forces et rétrograderait de position en position jusqu'à la Limmat, s'il le fallait, en disputant le terrain, sans s'engager à fond. Pendant ce temps, Moreau réunirait le reste de l'armée, débou-
(1) « Tableau des corps composant l'armée autrichienne avec leurs emplacements et leurs forces. « (A. H. G., année du Rhin.)
(2) -Moreau croyait, à cette époque, que l'ennemi voulait « tenter quelque chose d'important sur le bas Rhin. » (Moreau à Lecourbe, Strasbourj», 16 germinal. Fiches Charavay.)
(3) \Ii)reau à Bonaparte, Bàle, 1" germinal (A. H. G.}. — Cf. Moreau à Bonaparte, Bàle, 6 germinal Ibid.\
cherait par la vallée de la Kinzig et le Val d'Enfer, et se porterait rapidement sur les ponts construits par l'ennemi vers Schaffouse (1). « Nous verrons, concluait-il très justement, comme il s'en tirera (2) . m
Si, au contraire, les Autrichiens marchaient sur Kehl et Brisach, Moreau se proposait d'exécuter un mouvement analogue sur leurs derrières en partant du haut Rhin. Mais il doutait que l'adversaire lui donnât " aussi beau jeu (3) » . Il considérait comme probable une attaque sur le Valais, mais la présence à Genève des têtes de colonnes de l'armée de réserve lui enlevait toute inquiétude de ce côté.
Le 8 germinal, Dessolle, revenant de Paris, arriva à Bâle et apprit, d'une manière certaine, à Moreau — qui pouvait encore en douter (4) — que Bonaparte avait renoncé à se rendre à l'armée du Rhin (5) . Il lui communiqua en même temps les instructions dont il était porteur. Le général en chef et son chef d'étatmajor se mirent immédiatement au travail pour organiser l'armée en conséquence et la disposer en vue du mouvement offensif qu'elle avait à exécuter.
Le 12 germinal, Moreau fit connaître au Premier Consul que les Autrichiens se concentraient sur la
(1) Moreau à Lecouibe, Râle, 3 jjeiininal ^A. II. G.).
(2) Moreau à lîonapaite, ï'àle, 6 ;;erminal ^A. M. G.).
(3) Ihid.
4; Une lettre de Bonaparte du 25 ventôse disait en effet : « Je souhaite fort que les circonstances nie permettent de venir vous donner un coup de main. » (Corresp. de Napoléon, n" 4674.^
(5) Moreau à Bonaparte. Hâle, 8 et 12 jjerminal (A. FI. G.).
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Wiitach, face à Stein et Schaffouse, rassemblement qui, à son avis, rendrait » le passage du haut Rhin dangereux, même imprudent •> . Son intention était, dès lors, de faire déboucher toute l'armée, sauf le corps de Lecourbe, par les ponts de Kehl, Brisach et Bâle, et de se jeter, à travers la Forêt-Noire, sur les derrières de l'ennemi. Celui-ci abandonnerait vraisemblablement, dans ces conditions, ses positions de la Wiitach pour venir combattre les têtes de colonnes françaises, ce qui permettrait à Lecourbe de franchir le Rhin vers Schaffouse.
Si, sur ces entrefaites, Kray prenait, au contraire, l'offensive pour écraser Lecourbe isolé, celui-ci, - en lui opposant la résistance nécessaire pour retarder sa marche » se replierait, de position en position, jusque derrière la Limmat (I). La région comprise entre le Rhin et les lacs de Constance et de Zurich, sillonnée par les coupures parallèles de la Thiir, de la Toss et de la Glatt, se prêtait, en effet, tout particulièrement à la manœuvre prescrite à l'aile droite de l'armée du Rhin.
Moreau se rallia d'autant mieux aux idées du Premier Consul relativement à l'armée de réserve, qu'avant de savoir qu'elle dût être formée, il avait, assurait-il, conçu le projet, après des succès définitifs en Allemagne, de laisser Saint-Gyr sur la défen-
(1) Moreau à Bonaparte, Bàlo, i2 germinal (A. II. G.}.
sive en Bavière, avec une partie de l'armée, et d'exécuter lui-même, avec le reste, <• la pointe de l'Italie (1) ".
Il reconnaissait d'ailleurs que l'armée qui se rassemblait à Dijon remplirait ce but " bien plus facilement et plus sûrement " , mais, à son avis, la ligne d'opérations la plus recommandable à cet effet était celle de Landeck, Nauders, Meran, Botzen et Trente. Moreau la préconisait, sans doute parce qu'elle permettait de déboucher, d'une façon certaine, sur les derrières de l'armée autrichienne d'Italie; mais le Gothard et même le Grand Saint-Bernard offraient à peu près le même avantage, pour une distance moins grande à parcourir. Considération d'autant plus importante que la manœuvre était liée, dans une certaine mesure, aux destinées de l'armée de Masséna.
Le 18 germinal, Moreau qui s'était rendu à Strasbourg, reçut, du Premier Consul, une dépêche télégraphique lui donnant l'ordre " d'entrer en campagne le plus tôt possible (2) . » Dans sa réponse du même jour, il considérait comme douteux que le mouvement pût commencer avant le 30 germinal (20 avril), en raison de la pénurie des approvisionnements et d'un déficit considérable en chevaux d'artillerie.
Le gros de l'armée, mandait-il à Bonaparte, débouchera par les villes forestières, mais le corps de
(1) Moreau à Rouaparle. Kàle, 12 (jcrniinal (A. H. G.). r2) Moreau à Honaparte, Bàle, 18 {joiininal (A. H. G.).
gauche, commandé par Sainte-Suzanne, franchira le Rhin à Kehl. Sa mission sera, à la fois, de faire une démonstration sur la vallée de la Kinzig, dans le but d'y attirer l'ennemi; de contenir le corps de Sztaray en s'établissant sur la Rench ou sur l'Acher; enfin de couvrir la tête de pont de Kehl qui n'est pas à l'abri d'un coup de main.
Bien que le Premier Consul lui eût recommandé de ne laisser que des dépôts dans les places fortes, Moreau déclarait que presque tout le corps de Sainte- Suzanne serait perdu, « pour agir réellement » , par l'obligation de garder Ehrenbreitstein, Mayence et Kehl. Il espérait pourtant» lui faire occuper un corps ennemi égal au sien (1) ».
Moreau sentait, comme le Premier Consul, la nécessité d'agir sans retard, d'autant plus que l'ennemi se renforçait tous les jours. Le corps de Condé et les contingents bavarois devaient, sous peu, rejoindre l'armée autrichienne qui aurait alors la supériorité numérique. Il déplorait d'être obligé de laisser des troupes nombreuses sur les frontières d'Italie et dans les Grisons, et désirait que les premières divisions de l'armée de réserve vinssent rapidement en Helvétie, afin de lui laisser le plus possible de forces disponibles pour l'exécution d'un mouvement dont il ne se dissimulait pas les difficultés.
(1) Moreau à Bonaparte, Bàle, 18 germinal (A. H. G.).
L ennemi, ajoutait-il, nous attend à la tête de défilés d'une défense facile, et il ne faut pas espérer pouvoir lui donner le change sur la véritable attaque; le mouvement que l'armée du Rhin a exécuté à la fin de ventôse ne lui laisse aucun doute à cet égard (1). Moreau voyait juste; Ivray fut, en effet, parfaitement renseigné (2) .
Le désir de Moreau de pouvoir disposer dans un bref délai des troupes qui gardaient l'Helvétie était loin de se réaliser. Le 19 germinal, le nouveau Ministre de la guerre Garnot (3j , en lui expédiant copie des instructions adressées à Masséna, lui rappelait en effet que « le souci de conserver la ligne de l'Helvétie intacte » le concernait tout particulièrement, et qu'il devait y apporter « l'attention la plus sérieuse " aussitôt que l'armée de réserve, forte de 40,000 hommes, aurait franchi les Alpes. Si la nécessité d'atteindre cet effectif ne permettait pas à Berthier de fournir des forces suffisantes pour remplacer
(1) Moreau à Bonaparte. Bàle, 18 f[erminal yA. H. G.).
(2) Kray au comte Tige, Donaueschinjren, 13 avril (K. K. Arch., 1800, Deutschland, IV, 57 1/4}; Gyulai à Kray, Fribourg, 23 avril ilbid., IV, 92). Le rapport adressé à Gyulai par un émissaire est écrit en excellent français et non signé.) — Cf. Gyulai à Kray, Fribourg, 24 avril (Ibid., IV, 96) ; Kray à Tige, Donauescbingen, 24 avril (K. K. Arch., Hofkriegsrath, IV, 28).
(3) (^arnot avait été nommé Ministre de la guerre par Arrêté du 12 germinal an VIII. (Arch. nat., procès-verbaux des délibérations des Consuls, A F'^', 4.)
Berthier avait été appelé au commandement de l'armée de réserve le 12 germinal (2 avril 1800).
en Helvétie le corps de Lecourbe, Moreau devait v détacher les troupes nécessaires « pour la mettre à l'abri de toute invasion (1) " .
Tandis que le général en chef de l'armée du Rhin se rendait à Ziirich, pour donner de vive voix ses dernières instructions à Lecourbe (2), Dessolle exposait le 20 germinal 10 avril , au Ministre de lu guerre, le projet définitif plus détaillé des premières opérations, tel que Moreau l'avait arrêté.
Le principal effort devant se porter sur la gauche de l'ennemi, appuyée au lac de Constance, des diversions seront exécutées en vue de le faciliter. D'une part, Sainte-Suzanne débouchera par Kehl, pour attirer une partie des forces autrichiennes dans la vallée de la Kinzig et contenir le corps de Sztaray. D'autre part, Saint-Gyr, franchissant le Rhin à Brisach, fera une feinte dans le Val d'Enfer. Enfin, les di\âsions Leclerc et Delmas appartenant au corps de réserve se porteront de Bâle sur Schliengen, afin de mieux convaincre Kray de la marche des colonnes françaises à travers la Forêt Noire.
Moreau espérait ainsi amener les Autrichiens à occuper, avec des forces assez nombreuses, les défilés du massif montagneux et à se dégarnir en face de Schaffouse et de Stein.
(1) Le Ministre de la yuerie à Moreau, 19 germinal (Corresp, inédite de Napoléon).
'^^2) Moreau à Bonaparte, Bàle. 18 germinal (A. II. G.).
Ensuite, " à jour fixé " , ajoutait Dessolle, tous les corps, sauf celui de Sainte-Suzanne, feront un chanffement de direction vers le sud et se porteront vers la vallée de la Wûtach. En même temps, le reste du corps de réserve partant de Bàle suivra la rive droite du Rhin par les villes forestières, et le corps de Lecourbe franchira le fleuve, soit à Diessenhofen, soit à Eglisau ou Kaiserstuhl, d'après les mouvements de l'ennemi.
Quant au corps de Sainte-Suzanne, après avoir fait une démonstration vers la vallée de la Kinzig, il se repliera par Kehl sur la rive gauche du Rhin qu'il remontera ensuite jusqu'à Brisach. Suivant les circonstances, il rejoindra le gros de l'armée, soit par le Val d'Enfer, Neustadt etLoffingen, soit en longeant le cours du Rhin ; ou bien il se bornera à couvrir les ponts de Brisach et de Bàle, en envoyant à Moreau la plus grande partie de son infanterie.
Il est possible, écrivait Dessolle, « si l'ennemi donnait dans la diversion du général Sainte-Suzanne, que le corps autrichien engagé dans la vallée de la Kinzig s'y attardât et ne pût être rallié par Kray que postérieurement à l'époque à laquelle Sainte-Suzanne eût rejoint Uii-mème le gros de l'armée française, par Loffingen. "
En terminant, Dessolle mandait au Ministre, que l'on faisait tous les préparatifs nécessaires pour réparer les ponts sur le Rhin, depuis Bâle jusqu'à Schaf-
touse, et pour en jeter un à Waldshut. Le but était vraisemblablement de tromper l'ennemi sur le véritable point de passage choisi entre Bàle et le lac de Constance.
Si 1 on considère, d'après ce projet d'opérations, 1 hypothèse la plus favorable à larmée française, on peut admettre que les diversions de Sainte-Suzanne et de Saint-Gyr auront pour effet d'attirer dans la vallée de la Kinzig et dans le Val d'Enfer des forces autrichiennes importantes. L'intention de Moreau est sans doute de faire couvrir ensuite le mouvement de retraite des corps de gauche et du centre, par des arrière-gardes qui se maintiendront, pendant un certain temps, aux débouchés de ces deux passages dans la plaine de Bade.
Mais est-il en droit d'espérer que l'ennemi persistera dans son erreur, quand il constatera l'immobilité ou la faiblesse offensive des têtes de colonnes françaises, à Offenbourg et à Fribourg? On ne peut, certes, compter que les Autrichiens ne seront pas informés des mouvements exécutés par les corps de Sainte- Suzanne et de Saint-Gyr et par les divisions Delmas et Leclerc, sur la rive droite du Rhin, en pays ennemi.
11 est vraisemblable dès lors que Kray va rappeler en hâte vers Donaueschingen tous ses détachements de la Forêt Noire, à part quelques troupes légères. De plus, les Autrichiens n'ont à parcourir que la corde
de l'arc très convexe suivi par les Français (1). Ils ont donc pour eux toutes les chances de se trouver concentrés les premiers sur la Wiitach. S'ils prennent à leur tour l'offensive, ils parviendront peut-être à empêcher la jonction des deux masses séparées de l'armée du Rhin.
Que subsiste-t-il dans ce cas des avantages que Moreau accorde à son plan? Celui d'avoir utilisé les ponts de Brisach et de Bâle pour prendre pied sur la rive droite du Rhin, mais avec le grave inconvénient d'avoir scindé ses forces en deux groupes, dont 1 un se meut difficilement, en situation tactique défavorable, dans l'étroit couloir compris entre le fleuve et les montagnes, de Bàle à Schaffouse; et dont l'autre doit exécuter le passage du Rhin, en présence d\iu adversaire mis en éveil et concentré.
Dessolle reconnut plus tard ces défectuosités : " 11 fallait, dit-il, combiner ces opérations de manière à éviter tout combat douteux dans plusieurs journées de marche, ce qui devenait assez difficile à raison des défilés qu'il fallait traverser, d'un passage du Rhin à effectuer, et de la position centrale de l'ennemi à Donaueschingen qui le mettait à même de se porter, avec toutes ses forces, sur chacun des
(l") Moreau le constatait dans ses lettres du 27 germinal au Premier Consul et au Ministre de la Guerre : ■< Comme nous avons trois on quatre marches de plus que lui l'ennemi) pour nous rassembler à une de ses ailes, il a tout l'avantage de la position. » (A. H. G.)
points de la ligne que nous avions menacée (l). » Moreau, lui-même, fut amené, inconsciemment peut-être, à reconnaître implicitement la supériorité du plan de Bonaparte sur le sien. Toujours bien renseigné sur les emplacements des forces adverses, il avait pu aisément calculer le temps nécessaire à leur concentration (2). « L'ennemi, écrivait-il le 27 germinal, a tout l'avantage de la position (3), car nous avons trois ou quatre marches de plus que lui pour nous rassembler à une de nos ailes (4) . » Il annonçait que si dans les vingt-quatre heures Krav n'avait pas répondu à la proposition d'armistice qui lui avait été faite, l'armée se mettrait en mouvement. Moreau observait toutefois qu'il ne pourrait » avoir d'action décisive que sur la Wûtach, c'est-à-dire à sept marches du débouché du général Saint-Gyr (5) . »
(1) Dessolleau Ministre de la guerre, Schaffouse, 13 floréal (A. M. G.).
(2) Bâcher avait fait transmettre à Moreau, par la léfjation française à Ratifibonne, un « Etat général de l'armée autrichienne du Rhin, sous les ordres du général Kray, y compris les troupes d'Empire et les corps de milices organisés dans les l>ays riverains du Rhin au 20 germinal an VIII. » D'après cet état, l'aile droite forte de 28,800 hommes d'infanterie, 12,050 de cavalerie, s'étendait, le long du Rhin, depui;; la jNidda et le Mein, jusqu'à Frihourg; le centre, comptant ;J0,000 hommes d'infanterie et 5,800 de cavalerie, était cantonné à l'est de la Forêt Noire, entre Villingen et le lac de Constance, et le long du Rhin, depuis Sackingen jusqu'à Schaffouse; l'aile gauche, dont l'effectif était de 20,500 fusils et 5,000 sabres, occupait le Vorarlberg et les Grisons. Le total général de l'armée autrichienne « active et disponible «s'élevait, d'après ce document, à 111,650 hommes(A.H.G.).
(3) Moreau au Ministre de la guerre, Bâle, 27germinal (A. H. G.).
(4) Ibid.
(5) Moreau au Premier Consul, Bile, 27 germinal (A. H. G.).
Ces inconvénients, qui apparaissaient enfin aux veux de Moreau, n'étaient-ils pas inhérents au projet d'opérations qu'il avait conçu, et dont il n'avait pas voulu se départir, pour adopter celui du Premier Consul offrant les avantages de la concentration préaln'.le restée secrète, et du débouché en masse par surprise, au nord de Schaffouse?
Ainsi qu'on l'a fait justement observer, « si Moreau eût fait passer la majeure partie de ses forces entre Bàle et Constance, la position des Autrichiens aurait été encore plus critique. La colonne qui passait à Constance marchait à Stockach et s'y emparait de ses magasins; celle de Schaffouse coupait l'armée impériale de Stockach, et toutes deux se trouvaient bientôt tellement à dos de l'ennemi, qu'il lui était presque impossible de se rouvrir une communication avec les États héréditaires, à moins qu une armée de réserve ne vint lui faire jour... L'opération eût été beaucoup plus décisive parce qu'elle était excentriciue, et que les hommes ordinaires ne savent point prendre de mesures conive t extraordinaire (1). «
Mais le sort en était jeté. Si les inconvénients du j)rojet de Moreau se manifestaient enfin, il était trop tard, à la veille de l'ouverture des opérations, pour le modifier. Le 27 germinal, Kray répondait en effet qu'il n'avait pas de pouvoir pour traiter d'un armis-
i) Rllow, Histoire de la Cainpaçjne de 1800, 27.
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tice (1). Moreau se décida à agir sur-le-champ (2 .
Dans le but d'attirer rattention des Autrichiens vers leur droite, Moreau fit publier un ordre du jour annonçant que le quartier général de l'armée serait transféré le 28 germinal, de Bàle à Ensisheim et le 20 à Colmar, où il resterait établi jusqu'à nouvel ordre. De sa personne, il se rendit à Strasbourg dans la nuit du 27 au 28 (3), après avoir chargé Dessolle de donner au Ministre de la guerre toutes les indications d'ensemble, sur les mouvements prochains qu'il se proposait d'exécuter.
Sainte-Suzanne devait déboucher le 5 floréal (25 avril) , par Kehl, sur Offenbourg, observer le corps
(1) Moreau à Bonaparte, Bàle, 2T germinal yX . H. G.).
(2) Les derniers renseignements recueillis par Moreau, au moment d'entrer en campagne, étaient les suivants :
Grand quartier général du F. Z. M. Kray à Donaueschingen.
Aile droite, commandée par Sztaray, quartier général à Hcidelherg, de Mayence à Fribourg, 50,000 hommes environ de toutes arincs.
Centre, sous les ordres de iSauendorf, quartier général à StUhlingen, de Fribourg à Lindau, 45,000 hommes environ de toutes arme*.
Aile gauche, commandée par le prince de Reuss, quartier général à Bregpnz, de Lindau à Coire, Ilanz et Dissentis, 26,000 hommes environ de toutes armes.
Effectif total : 121,000 hommes environ.
(A. H. G. Armée du Rhin, Bulletin du 1" floréal.)
Ces renseignements étaient corroborés par les rapports des déserteurs et des espions. (Dessolle au Ministre de la guerre, Bàle, 5 floréal. Ihid.Y Moreau savait que les réserves étaient constituées à Donaueschingen. (Bulletin de ScLuffouse du 3 floréal, Ibid.)
(3) Moreauau Ministre de la Guerre, Bàle, 27 germinal (A. H. G.). Cette ruse ne réussit pas : Kray apprit, le 27 avril, que Moreau avait reporté son quartier général à Bàle. K. K. Arch., Deutschland, 1800, IV, 154.)
de Sztaray et l'amener à jeter une partie de ses forces dans la vallée de la Kinzig(l) . La mission de Saint-Cvr était de franchir le Rhin à Brisach le même jour, de marcher sur Fribourg^, de menacer Waldkirch et le Val d'Enfer, pour faire croire à l'ennemi que ses opérations se liaient à celles de Sainte-Suzanne, puis de se dirig^er rapidement sur Saint-Biaise et d'effectuer ensuite sa jonction avec le corps de réserve (2). Celuici, partant de Bàle le 6 ou le 7, était chargé de suivre la rive droite du Rhin par Sackingen et Waldshut et d'atteindre la Wiitach à Thengen d'où il entrerait en liaison avec 8aint-Cyr à Stiihlingen (3) .
Le jour même où les corps de réserve et du centre attaqueraient la position de la Wiitach, Lecourbe devait tenter un passage du Rhin, entre Stein et Diessenhofen. Suivant les circonstances, il prendrait les Autrichiens àrevers, s'ils résistaient sur la Wùtach, ou formerait la droite de l'armée, s'ils se repliaient sur Stockach (4). Dans cette dernière hypothèse, Sainte- Suzanne rétrograderait sur Brisach et rejoindrait Moreau par le Val d'Enfer et Loffingen (5) . « Tous les
(Ij Desselle au Ministre de la {juerrc, Strasbourg, 4 floréal (A. H. G.); Desselle à Sainte-Suzanne, Bàle, 3 floréal [Ibid.^.
^2) Desselle au Ministre de la {;uerre, Strasbourg, 4 floréal (A. k. G.); Desselle à Saint-Cyr, Bàle, 1" floréal (Ibid.).
(3) Moreau à Desselle, Bâle, 30 germinal ^A. H. G.); Desselle au Ministre de la guerre, Strasbourg, 4 floréal (Ibid); Moreau à Lecourbe, Hàle, 2 floréal (Ibid.); Desselle à Delinas, Bàle, 2 floréal (Ibid^.
[k) Dessolle à Lecourbe, Bâlc, 1"^ floréal A. H. G.).
(5) Desselle au Ministre de la guerre, Strasbourg, 4 floréal A. II. G.).
mouvements que je fais par ma gauche, écrivait le général en chef, ont pour but de l'attirer (l'ennemi) vers la Kinzig pour en avoir moins à combattre à la tète des villes forestières... Je peux réussir, mais il faudra de la vigueur; tout le monde me témoigne de la bonne volonté (1). »
Dans sa correspondance avec Berthier, Moreau se montrait plus optimiste : « Le signal est donné et j'espère que les ennemis de la République se ressentiront d'avoir refusé la paix. Comptez sur nos efforts. L'armée est dans les meilleures dispositions et tout promet un heureux début (2) . "
Le Premier Consul lui manifestait d'ailleurs son « entière confiance (3) » ; il n'est » personne au monde " , affirmait-il, qu'il estimât davantage (4).
En réalité, quelles que fussent les défectuosités du plan de Moreau, Bonaparte lui laissa définitivement gain de cause et ne fit même plus allusion aux manœuvres qu'il avait préconisées lui-même. Deux raisous l'y avaient déterminé. Il n'était pas possible d'imposer à Moreau un projet d'opérations contraire à ses idées; il importait aussi d'éviter une rupture avec le général le plus réputé de la République, qui pouvait devenir un rival dangereux, à un mo-
(1) Moreau au Premier Consul et au Ministre de la guerre, Bàle, 27 {Terminal (A. H. G).
(2) Moreau à Berthier, Slraslwurfj, 4 Horcal (A. II. G.).
(3) Corresp. de Napoléon, n" 4725.
(4) Ibid., n° 4713.
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ment où il avait besoin de consolider sa situation.
Troublée un instant })ar un desaccord d'ordre stratégique et par la pensée qu'avait eue le Premier Consul de prendre le commandement en chef des armées du Rhin et de réserve réunies, la cordialité des rapports de Bonaparte et de Moreau semblait entièrement rétablie à la fin de germinal. Il n'est donc pas exact, ainsi que l'a dit un contemporain, a que ce dissentiment sur la coopération des deux armées fut, entre ces deux rivaux célèbres, le germe des querelles qui les divisèrent... (1) ». Il est possible même que Moreau sut quelque gré au Premier Consul de lui avoir laissé une entière liberté d'opérations et d'avoir paru ainsi se ranger à ses avis.
Mais Napoléon devait juger plus tard sévèrement les premières manoeuvres de Moreau :
" La marche de trente lieues depuis Vieux-Brisach à Bâle et Schaffausen par la rive droite du Rhin était fâcheuse; l'armée pressait son flanc droit au Rhin et son flanc gauche à l'ennemi; elle était dans un culde-sac, au milieu des ravins, des forêts et des défilés. Le feld-maréchal Kray fut ainsi prévenu où voulait aller son ennemi ; il eut huit jours pour se concentrer ; aussi fut-il réuni en bataille à Engen et Stockach, et en mesure de couvrir ses magasins et Ulm avant le général français qui, cependant, avait 1 initiative du mouve-
(1 Mathieu Dcmas, loc. cit., I, 85.
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ment. Si Moreau eut débouché parle lac de Constance avec toute l'armée, il eût surpris, défait et pris la moitié de l'armée autrichienne ; les débris n'auraient pu se rallier que sur le Neckar; il fût arrivé à Ulm avant elle. Que de résultats! La campag^ne eût été décidée dans les quinze premiers jours » (1) . « Moreau manœuvra comme si la Suisse eût été occupée par l'ennemi, ou eût été neutre; il ne sentit pas le parti que Ton pouvait tirer de cette importante possession en débouchant par le lac de Constance. Le gfénéral Kray eût été perdu sans ressource, si Moreau eût pu comprendre qu'il fallait que toute son armée débouchât ^^ par où déboucha Lecourbe. Le détail d'opérations si ^H| mal conduites faisait souvent dire au Premier Consul : Que voulez-vous, ils nen savent pas davantage ; ils ne connaissent pas le secret de l'art, ni les ressources de la grande tactique " (2) !
Il est impossible de faire une critique plus juste du plan et des premières opérations de Moreau.
(1) Mémoires de Napoléon (GorncvuD'^, I, 187.
(2} Ibill. 'M0NTH0L0X\ I, 47.
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Bcrthier envoyé à Bàle pour combiner les opérations des armées du Rhin et de réserve. — Moreau tient à conserver Lecourbe. — Il consent à envoyer vingt mille hommes environ à Bonaparte après avoir remporté un succès décisif. — Bonaparte persiste dans la voie des concessions, malgré les sollicitations de Berlhier.
Les instructions adressées par les Consuls à Moreau le 1" germinal (1), contenaient « les bases du plan général des opérations (2) " pour les trois armées d'Italie, du Rhin et de réserve. Celle-ci, placée sous le commandement nominal de Berthier, mais dont Bonaparte se réservait la direction effective (3j , devait ' établir entre elles le concert d'opérations... et former le centre de la grande ligne dont la droite était à Gènes et la gauche au Danube (4) » . Aussi, le Premier Consul invita-t-il Berthier, le 19 germinal, à se rendre au quartier général de Moreau pour se concerter avec lui « sur la série des opérations combinées,
(1) Coiresp. de Napoléon, n"' 4694, 4695. — Voir p. 185 et suiv.
(2) /6ic/.,n"47i0.
(3) Voir p. 149, note 4.
(4) Coiresp. de Napoléon, n" 4710.
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le plus parfait ensemble étant indispensable {!) « .
En même temps, Bonaparte lui énumérait les trois missions qu'il aurait à remplir : appuyer le mouvement que l'armée du Rhin devait faire en Souabe pour ouvrir la campagne et lui prêter secours au besoin : pénétrer en Italie avec la majeure partie de l'armée de réserve, renforcée du corps de Lecourbe ; laisser en Suisse des forces suffisantes pour la garantir de toute invasion, par Rheineck et Feldkirch. Berthier devait s entendre avec Moreausur ces divers points et adresser au Premier Consul un Mémoire revêtu de la signature des deux généraux en chef.
Prévenant Moreau le 21 germinal de l'arrivée prochaine de Berthier à Bàle, Bonaparte lui faisait observer que l'armée d'Italie était faible et qu'on ne pouvait (I être rassuré sur sa position que par les mouvements vigoureux de l'armée du Rhin et de l'armée de réserve (i) » . C'était, en d'autres termes, appeler une fois de plus 1 attention de Moreau sur la nécessité d'une offensive prompte et énergique.
Accompagné de son chef d'état-major, le général Dupont, Berthier partit de Paris le 21 germinal, arriva à Bàle le 25, et entra dès le lendemain en conférence avec Moreau assisté de Dessolle (3) . Le
^1) Correspondance de Napoléon, n" 4710. — Cf. n"4711. 2) Ibid., n»4713.
(3) Son arrivée à Bàle fut retardée par " les mauvais chemins » et sa " voiture brisée plusieurs fois » . (Berthier au Premier Consul, 24 [jerminal, A. H. G., Armée de réserve.
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plan de campagne établi par Moreau n'était plus en cause ; mais il s agissait, dans cette entrevue, dairiver à une entente complète sur les forces de l'armée de réserve destinées à garder la Suisse et sur l'effectif des troupes de l'armée du Khin qui seraient détachées en Italie.
D'après les instructions du Premier Consul, Berthier insista vivement afin d'obtenir que cette colonne fut placée sous les ordres de Lecourbe, « qu'une grande énergie et son talent pour la guerre de montagnes, si bien éprouvés pendant la campagne précédente, devaient rendre fort utiles sur un terrain où des connaissances locales et son expérience ne pouvaient être suppléées (1) ». Moreau n'ignorait pas que Berthier fût, à ce sujet, l'interprète fidèle des désirs de Bonaparte {2j . Mais, appréciant lui aussi la haute valeur de son lieutenant, il déclara qu'il voulait « absolument avoir avec lui le général Lecourbe (3) " , du moins pour les premières opérations de la campagne. Satisfaction lui fut donnée sur ce point.
D'autre part, Moreau manifesta son intention de ne laisser à la garde de l'Helvétie, que les forces strictement nécessaires pour la garantir contre les entreprises de l'ennemi. Il jugeait que onze bataillons aux
(1) Mathieu Dlmas, loc. cit., III, 89.
^2) Corresp. de Napoléon, n" 4626.
'3) Berthier à Bonaparte, Bàle, 26 germinal. ^l'ian d'opérations arrêté entre les deux généraux en chef Moreau et Berthier, d'après les instructions du Premier Consul. A. U.C.).
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ordres de Moncey, sur les quarante dont se composait son aile droite, suffiraient à cette tâche. On ne peut qu'approuver cette décision. Ne s'agissait-il pas, en effet, d obtenir sur Kray des succès décisifs que Bonaparte avait reconnus lui-même être la condition préalable et indispensable des opérations en Italie de l'armée de réserve (I)? Il ne fallait dès lors distraire de l'armée du Rhin, pour une mission d'ordre secondaire, que le minimum de troupes compatible avec la sécurité de la Suisse, pendant la période qui s'écoulerait entre l'ouverture de la campagne et la première grande bataille.
Moreau s'engageait d ailleurs à agir n de manière à écarter l'armée ennemie du Tyrol, afin de faciliter les opérations du général Berthier (2) " . Il consentait, après avoir « obtenu sur Kray un avantage assez considérable pour lui donner la supériorité (3) » , à détacher en Italie, sous les ordres de Lecourbe, un corps composé du quart de l'infanterie et du cinquièuïe de la cavalerie de l'armée du Rhin. De son côté, Berthier deva'it porter une partie de ses troupes à Genève, dans le but d'appuyer les onze bataillons chargés de garder la Suisse.
Il fut décidé enfin que, si Kray ne répondait pas dans les vingt-quatre heures, à la proposition d'ar-
.1) Voir p. 152 etsuiv.
(2) Berthier à Bona|.arte, Bâle, 26 germinal (A. H. G.)-
(3) Ibid.
LA CONVENTIONS DE BALE
mistice qui lui avait été faite le 23 g^erminal, sur l'ordre des Consuls, l'armée française passerait le Rhin sur-le-champ (1).
La convention passée entre les deux généraux en chef porta la date du 26 germinal (16 avril). Berthier chargea son chef d'état-major d'expédier au Ministre de la guerre le texte des dispositions arrêtées de concert avec Moreau. Il rendit compte lui-même au Premier Consul, quelques heures avant son départ de Bàle, le 26 germinal, de quelques-unes d'entre elles (2) . Il lui fit connaître aussi l'opinion de Lecourbe qui jugeait très difficile de « passer par le Saint-Gothard et désirerait pénétrer par le Tyrol (3). » Berthier considérait l'attaque de Moreau comme « bien combinée « , et il lui présageait de grands succès; mais il vovait " dans un temps éloigné, le retour du général Lecourbe avec les forces nécessaires pour exécuter le passage d'Italie (4; . »
Toujours conciliant, Bonaparte répondit à Berthier qu'il avait lu « avec plaisir » ce qui avait été arrêté entre eux et qui lui avait » paru raisonnable (5) " .
Il le rassurait en même temps, au sujet de la coopé-
(1} Kray répondit, le 27 {lerminal, qu'il n'avait pas le pouvoir pour traiter d'un armistice. Moreau au Ministre des relations extérieures, Râle, 27 {jerminal, A. H. G.\
^2^ 11 annonçait plus de détails à son arrivée à Dijon. II écrivit en effet le 29 germinal. (^Corresp. de Napoléon, n" 4724.)
(3) Berthier à Bonaparte, Bàle, 26 germinal (A. H. G.).
^ô'^ Conesp. de Napoléon, n" 472V.
ration éventuelle de Lecourbe. Prévoyant le cas où les avantages remportés par Moreau sur le Rhin ne seraient pas assez décisifs pour que ce dernier pût se priver d'un détachement aussi considérable, le Premier Consul jugeait que l'opération en Italie serait a peut-être encore possible » avec un renfort de cinq demi-brigades et de 2,000 hommes de cavalerie envoyés par l'armée du Rhin. " Qui est-ce qui vous empêcherait, ajoutait-il, même dans le cas où le général Moreau ne pourrait pas vous fournir de grands secours, d'agir indépendamment (1)? »
Mais Berthier ne partageait pas cette manière de voir. Apprenant que Masséna avait été attaqué, il estimait qu'il n'y avait pas un instant à perdre pour le dégager. Par suite, déclarait-il, il était indispensable de prendre immmédiatement un parti, sans tenir compte « des événements du Rhin et même de ceux de l'aile droite de l'armée d'Italie » (2).
Le 5 floréal, il proposa à Bonaparte d envoyer à Moreau !'« ordre impératif " de réunir le 15 de ce mois, à Lucerne, un corps de 15,000 hommes avec tous les approvisionnements, le matériel et les équipages de mulets nécessaires pour franchir le Saint- Gothard. Il demanda également que Moreau fut mis en demeure de placer ce détachement sous les ordres de Lecourbe qui, disait-il, est absolument nécessaire
(1) Corresp. de Napoléon, n° 4724.
(2) Berthier à Bonaparte, Dijon, 5 floréal (A. G., Armée de réserve).
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a par SCS connaissances du pays (1) " . A son avis, il resterait encore plus de monde à Moreau qu il n'en fallait pour remporter la victoire.
Le même jour, Dupont écrivit également dans ce sens au Ministre de la guerre (2), et, dans la soirée, Berthier renouvela sa demande au Premier Consul (3) . Le 7 floréal, Dupont insista à ce sujet, en termes pressants, tant en son nom qu'en celui de son chef :
" Il est indispensable... que le général Moreau nous donne sur le champ 15,000 hommes, avec l'artillerie nécessaire à ce corps... Si le général Lecourbe arrive à temps, quel que soit le sort de la Rivière de Gênes, nous franchirons avec confiance les Alpes et nous pourrons nous maintenir en Lombardie... Le général en chef insiste sur la nécessité d'ordonner au général Lecourbe de se réunir à lui. Sans ce secours, nous ne pouvons rien tenter avec succès. Moreau sera encore supérieur à son ennemi. Si ce secours nous était refusé, nous serions inférieurs à l'ennemi... et le sort d'une bataille dans le Piémont serait très douteux. L'opération par le Gothard avec le corps de Lecourbe est la plus grande et la plus sûre [i] . "
Mais le Premier Consul, respectueux sans doute de
(1) Berthier à Bonaparte. Dijon, 5 floréal (A. H. G., Armée de réserve).
(2) A. II. G., Armée de reserve.
(3) Berthier à Bonaparte, Dijon, 5 floréal, 11 heures du soir-, (A. H. G., Armée de réserve".
(4) Dupont au Ministre de la Guerre, Dijon, 7 floréal (A. H. G., Armée de réserve).
la convention passée à Bâle, ou craignant de froisser Moreau, refusa de donner satisfaction aux désirs de Berthier (1), et sen tint pour le moment aux onze bataillons laissés en Helvétie sous les ordres de Moncey. Il savait, d'ailleurs, que les Autrichiens avaient reçu « de puissants renforts (2) » en Allemagne, et pour ce motif, peut-être, jugeait-il imprudent d affaiblir l'armée du Rhin. Quoi qu'il en soit, le 10 floréal, Carnot fit écrire aux généraux Berthier et Dupont que l'armée du Rhin ayant commencé ses opérations, il n'en fallait pas compromettre le succès, en lui enlevant sur-le-champ 15,000 hommes; que Lecourbe devant passer le Rhin le jour même. » ce serait l'exposer à être battu partout que de changer sa destination, avant d'avoir assuré la position de l'armée du Rhin» ; qu'il fallait s'en tenir aux clauses conclues entre Berthier et Moreau (3) .
Ainsi, le Premier Consul qui avait déjà fait à Moreau les plus larges concessions, à propos du plan de campagne, lui laissa encore une fois gain de cause. L'effectif des troupes destinées à garder l'Helvétie, la date de l'envoi de renforts à l'armée de réserve, la désignation du général appelé à les commander, étaient laissés par Bonaparte à son entière initiative.
(1) En marge de la lettre de Dupont datée du 7 floréal et où il était question à nouveau du détachement que devait fournir l'armée du Rhin, Garnot écrivit au crayon : « Le Premier Consul n'a pas approuvé cette distraction de 15,000 hommes. » ^A. H. G., Armée de réserve).
(2) Moreau à Bonaparte, Bâle, 27 germinal ^A. H. G.\
(3) A. H. G., Armée de réserve.
CHAPITRE X
Masséna attaqué dans la Rivière de Gènes. — Ordre à Moreau d entrer en campagne sans retard. — Opérations des diverses colonnes de l'armée du Rhin. — Engen, Stockach, Messkirch. — Lenteurs de Moreau après ses victoires.
Le Premier Consul avait laissé à Moreau tout le temps nécessaire pour achever ses préparatifs, et jusqu'aux premiers jours de floréal il ne s'était montré nullement inquiet des retards que subissait l'ouverture des opérations qu'il avait fixée au 30 germinal au plus tard (1) . Dans les instructions qu'il adressait à Masséna le 19 germinal, il semblait admettre en effet implicitement que l'armée autrichienne d'Italie, cantonnée sur le Pô, entre Pavie et Plaisance, ne prendrait pas l'offensif e avant le milieu de floréal (2J . Dès lors, il considérait comme suffisamment prochaine l'entrée en campagne de l'armée du Rhin dans les dix premiers jours de ce mois (3). Toutefois, en
1) Correspondance de Napoléon, n" 4695.
2) Ibid., n»47ii.
3) Ibid., a" 4722.
raison de Tinfériorité numérique des troupes de Masséna, il ne se sentait » rassuré » sur leur position, <i que par les mouvements vigoureux de l'armée du Khin et de l'armée de réserve " et il appelait le 21 g^erminal l'attention de Moreau sur ce point (1).
En réalité, dès le 16 germinal, Masséna avait été attaqué « sur toute la ligne » dans la Rivière de Gènes (2). La nouvelle officieuse en parvint à Bonaparte le 4 floréal (3j . On annonçait il est vrai que Masséna avait « repris l'avantage et... fait 6,500 prisonniers (4) » ; mais le Premier Consul connaissait le dénuement de ses troupes, la supériorité de l'ennemi ; il jugeait très critique la situation de l'armée d'Italie; il était urgent, à son avis, « d'opérer en sa faveur une puissante diversion (5) » .
Sans plus tarder. Bonaparte fit expédier à Berthier l'ordre d'entrer en Suisse avec l'armée de réserve, et d'envahir le Piémont ou le Milanais, afin d'obliger les Autrichiens à suspendre leur offensive dans l'Apennin ou à se disjoindre tout au moins, pour " revenir à la défense de la Lombardie et de ses magasins (6) " .
(1) Corresp. de Napoléon, n" 4713.
(2) Oudinot, chef cl'élat-inajor de l'armée d'Italie, à Bonaparte, La Piétra, 27 germinal (A. H. G., Armée d'Italie).
(3) Le Ministre de la guerre à Berthier, Paris, 4 floréal (A. H. G., Armée de réserve).
(4) Le Ministre de la guerre à Btitluer, Paris, 4 floréal (^A, H. G,, Armée de réserve).
(5) Ibid.
(6) Corresp. de Napoléon, n" 4728.
Le même jour, il chargea le Ministre de la guerre de prescrire à Moreau d'attaquer l'ennemi, « Faiteslui sentir, écrivait-il, que ses retards compromettent essentiellement la sûreté de la République (1). » Justement impatient, Bonaparte envoya à Moreau le général Lacuée, porteur d'une lettre très pressante mais conçue en termes plus modérés. Elle se terminait ainsi : « J'espère qu'à l'heure qu'il est vous avez passé le Rhin. Ayez le plus tôt possible un avantage, afin de pouvoir, par une diversion quelconque, favoriser les opérations d'Italie. Tous les jours de retard seraient extrêmement funestes pour nous (2) . » Le Ministre de la guerre se conforma aux instructions du Premier Consul en expédiant à Moreau un télégramme d'abord (3), puis une lettre par un courrier extraordinaire (4) . Après avoir exposé la situation de l'armée d'Italie, Carnot faisait observer à Moreau que, malgré l'avantage remporté par Masséna, la lutte était trop inégale pour qu'il pût la soutenir longtemps. Si l'ennemi parvenait à désorganiser l'armée d'Italie ou seulement à acquérir la supériorité, il serait indispensable de porter secours directement à Masséna. De là, résulterait l'obligation de modifier le plan de campagne d'ensemble et de se borner à
(ly Correspond, de Napoléon, n" 4728.
(2) Ibid., n''4730.
(3) " Attaquez l'ennemi sans perdre un instant. » (A. H. G.).
^4^1 Le Ministre de la guerre à Dupont, Paris, 4 floréal. (A. IL G.. Armée de réserve).
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une défensive « également funeste à 1 honneur na-tional et au besoin physique qu'éprouvaient les armées de s'établir en pays ennemi » (1).
En écrivant ces lignes, le Ministre était-il l'interprète fidèle de la pensée de Bonaparte, pénétré de ce qu'il appelait la » prédominance de la frontière d'Allemagne sur celle des Alpes " ? Il est permis d'en douter. Dans ses Mémoires, Napoléon a dit très justement que « si l'armée de la République eût été battue sur le Rhin et victorieuse en Italie, l'armée autrichienne eût pu entrer en Alsace, en Franche-Comté ou en Belgique, et poursuivre ses succès sans que l'armée française, victorieuse en Italie, pût opérer aucune diversion capable de l'arrêter... Si rarmce française était victorieuse sur la frontière prédominante, tandis que celle sur la frontière d'Italie serait battue, tout ce qu'on pouvait craindre était la prise de Gênes, une invasion en Provence ou peut-être le siège de Toulon ; mais un détachement de l'armée d'Allemagne, qui descendrait de Suisse dans la vallée du Pô, arrêterait court l'armée victorieuse ennemie (2) . . . "
Carnot était-il d'ailleurs absolument sincère, lui qui avait témoigné au Comité de Salut Public d'une si haute compétence stratégique et mis en lumière, le premier, le principe de l'économie des forces? Dans
(1) Carnot à Moreau, Paris, 4 floréal (A. 11. G.).
(2) Mémoires de Napoléon (Mostiiolos), I, 44.
la circonstance, l'application en était évidente : parcimonie extrême pour le théâtre d'opérations secondaire, prodigalité pour la région où s'accompliraient les événements décisifs ; en d autres termes, laisser l'armée d'Italie livrée à ses propres moyens, envoyer tous les renforts disponibles à Moreau ou à Berthier. Masséna s'y attendait du reste, car Bonaparte lui avait déclaré dès le 19 germinal, qu'il serait impossible de lui faire parvenir u directement des secours suffisants» pour lui donner une supériorité marquée, et que ces secours lui arriveraient par la Suisse, « eu prenant les derrières de l'ennemi (1). »
Il semble donc légitime d'admettre que le Ministre avait exagéré les conséquences d un échec de l'armée d'Italie, pour mieux convaincre Moreau de la nécessité d'entrer, sans retard, en campagne sur le Rhin. Continuant dans cet ordre d idées, Garnot ajoutait : Il Vous seul, mon cher général, pouvez prévenir de si grands malheurs en attaquant avec impétuosité et sans perdre un moment, ainsi que l'ordonnent les Consuls; attirez l'ennemi de votre côté, et forcez-le, par la rapidité de vos succès, à lâcher prise en Italie... Je vous conjure, au nom du salut de la Patrie, d'ouvrir la campagne sans hésiter et d'apprécier la valeur d un instant, dans les circonstances actuelles (2) . »
Carnot prévoit une objection que pourra faire le
vl) Corresp. de Napoléon, n' 4711.
(2) Carnot à Moreau, Paris, 4 floréal A. H. G.).
commandant de l'armée du Rhin. Il est à présumer que les Autrichiens se seront concentrés sur le revers oriental de la Forêt Noire pour attaquer successivement, avec une supériorité numérique marquée, les diverses colonnes de l'armée du Rhin ; aussi Moreau ne voudra-t-il, sans doute avec raison, livrer une bataille décisive, qu'après avoir acquis la certitude de pouvoir y faire participer toutes ses forces. L'événement ne se produirait alors qu'à une date trop éloignée. Or, ce n'est point là ce que Bonaparte lui demande. L'essentiel est de franchir le Rhin, de faire irruption en pays ennemi, et cette opération, conclut le Ministre, « ne peut être retardée d'une heure sans compromettre le salut de la République (1) " .
En fait, les lettres de Bonaparte et de Garnot furent sans aucune influence sur la date de l'entrée en campagne, car elles parvinrent à Moreau le 7 floréal, quand, depuis deux jours déjà, les opérations étaient commencées (2) . Le télégramme du Ministre subit une série de retards qui le firent arriver, le 9 floréal seulement, au quartier général à Rheinfelden (3). Le jour même où ces lettres étaient expédiées de Paris, DessoUe mandait à Garnot, de la part de
(1) Garnot à Moreau, Paris, 4 floréal (A. H. G.).
(2) Moreau à Bonaparte, Sàckingen, 7 floréal (A. H. G.); Moreau au Ministre de la guerre, 7 floréal (Ibid.J.
(3) Le directeur de la correspondance télégraphique à Strasbourg, a Moreau, 5 floréal (A. H. G.); l'adjudant général Fririon à Moreau, 9 floréal (Ibid.J.
Moreau, que l'armée du Rhin se mettrait en mouvement le lendemain 5 floréal, et qu'il n'avait pas été possible d'entrer en campa^jne plus tôt; u les difficultés des subsistances, écrivait-il, en sont les principales causes (I) >/ .
Si dans les premiers jours de floréal, les nouvelles d'Italie semblent avoir produit chez Bonaparte une plus grande nervosité, et par contre-coup, quelque humeur même à l'égard de Moreau dont les lenteurs l'irritaient enfin, celui-ci, fort d avoir devancé les instructions qu'on lui adressait, parut n'y avoir pas pris garde. Il venait d'écrire au Premier Consul, le 7 floréal, pour lui annoncer que ses colonnes avaient franchi le Rhin et que déjà Sainte-Suzanne avait livré un combat heureux ; il le priait de compter sur son i' dévouement » et sur « l'attachement particulier » qu il lui avait voué, quand Lacuée lui remit la lettre du 4 floréal dont il était porteur.
Moreau se contenta de compléter la sienne par un post-scriptum dans lequel il affirmait à Bonaparte qu'il n'avait pas u perdu un instant pour entrer en campagne» . Il ajoutait que si les Autrichiens l'attendaient sur la Wiitach, il aurait un engagement le 10 ou le 11 floréal ; que si, au contraire, ils s'étaient concentrés à Stockach, la bataille ne serait livrée que le 14, mais que, dans cette deuxième hypothèse, les
(i Dcssolle au Ministre de la {juerre, Slrasbouij;, 4 floréal (A. H. G.).
diverses colonnes de l'armée du Rhin auraient effectué leur jonction (1).
Bien que, dans cette dernière affirmation, Moreau se montrât trop optimiste, il réussit pleinement dans ses premières opérations. Le 5 floréal (25 avril), Sainte-Suzanne franchit le Rhin à Kehl, repoussa quelques détachements ennemis et s'avança jusqu'entre Renchen et Offenbourç, menaçant, à la fois, les deux vallées de la Rench et de la Kinzigf, et cherchant à persuader les Autrichiens que son intention était de gagner les sources du Danube, en remontant la Kinzig.
Le même jour, Saint-Gyr déboucha de Brisach, occupa Fribourg après un léger combat,et s'établit de façon à faire supposer qu'il voulait s'engager dans le Val d'Enfer. En même temps, une division de la réserve sortit de Bâle et prit position vers Schliengen etKandern.
Le G floréal, Sainte-Suzanne et Saint-Gyr restèrent immobiles, tandis que la réserve achevait de se déployer à l'est de Bàle. Le 7, Saint-Gyr amorça son mouvement sur Saint-Biaise, par Todnau; deux divisions de la réserve se portèrent sur Siickingen ; la troisième sur Saint-Biaise, pour donner la main à Saint-Gyr. Kray, ne discernant pas encore, d'après les rapports de ses lieutenants, les intentions de Moreau, attendit pour prendre une décision d'être
(1) Moreau à Bonaparte, Sàckingen, 7 ttoréal ^A. II. G.}.
bien fixé sur ce point (1; . Il leur envoya néanmoins des renforts et se dégarnit ainsi vers Yillingen.
Brusquement, dans la nuit du 7 au 8, Sainte-Suzanne se replia sur Strasbourg, repassa le Rhin avec toutes ses troupes et remonta par la rive gauche, vers Brisach et Fribourg. Saint-Cyr, de son côté, marcha sur Saint-Biaise où il arriva le 9, tandis que la réserve atteignait l'Alb et s'emparait du pont d'Albruck après un brillant combat. Le 11 floréal, pendant que Saint- Cvr et la réserve s'avançaient sur la Wiitach, Lecourbe franchissait le Rhin de vive force, non loin de Schaffouse, àReichlingen et à Paradies. Dans la soirée, les trois corps de l'armée du Rhin occupaient une ligne qui passait par Bonndorf, Stiihlingen, Schaffouse, Radolphzell, jusqu'à la pointe du lac de Constance. Sainte-Suzanne était autour de Fribourg '2^ .
Kray, qui avait commencé à s'apercevoir de son erreur, rappelait en toute hâte ses corps trop engagés vers l'ouest dans les défilés de la Forêt Noire, afin de concentrer ses forces sur les hauteurs d'Engen pour y combattre ou protéger du moins l'évacuation de ses magasins (3 . Il s'agissait pour Moreau de
(l) Kray à Tige, Donaueschingen, 26 avril (K. K. Arch., 1800, Deutschland, IV, 120 1/2}; Kray à Mêlas, 26 avril {IhùL, IV, 132.)
1^2} Bulletin historique de l'armée du Rhin du l'^'' au 30 floréal (A. H. G.); Rapport de Desselle du 6 au 11 floréal (Ibid); Journal des mouvements de l'arme'e du Rhin, Archives du Génie, carton 8 a. 3} Kray au comte Tige, vice-président du Conseil aulique, Engen, 2 uiai ^K. K. Arch., Hofkriegsrath, V, 34 ; Sztaray à Kray, Gcrsbach, 2mai;K.K. Arch., Deutschland, 1800, V,42).
pousser de l'avant, tout en groupant le plus rapidement possible ses trois corps un peu disséminés, d'écraser les diverses fractions de l'armée adverse avant qu'elles eussent pu se réunir, et de leur couper la retraite vers l'est. Lecourbe en sentait la nécessité et écrivit à ce sujet au général en chef (1). Pourtant, Moreau ne fit faire le 12 floréal (2 mai), aucun mouvement à Saint-Gyretà Sainte-Suzanne; seul, le corps de réserve se rapprocha de l'aile droite (2).
Cette inaction, que Napoléon a justement relevée à Sainte-Hélène (3) , est d'autant plus inexplicable de la part de jMoreau, que son intention était de livrer bataille (4). Aussi, le 13 floréal au matin, quand les reconnaissances autrichiennes vinrent se heurter aux avant-postes de Moreau dont elles ignoraient les emplacements, elles occasionnèrent une bataille à laquelle ni l'un ni l'autre des deux adversaires n'était préparé. L'action fut double : tandis quTi Engen, Kray combattit avec les 45,000 hommes qu'il avait sous la main les 40,000 que dirigeait Moreau, Lecourbe, à quinze kilomètres plus à l'est, eut affaire, avec 25,000 hommes, aux 9,000 Autrichiens qui
(1) Lecourbe à Moreau, CTûttendingen, 12 floréal (A. H. G.).
(2) Rapport de Des.soUe du 5 au 11 tloréal (A. H. G.); Desselle à Leclerc, Schaffouse, 12 floréal i^/6i</.); à Richepance et à Delmns, Hallau, 12 floréal (Ilnd.).
(3) Mémoires de Napoléon (Gol'rgaud), 1, 188.
(4) Moreau à Saint-Cyr, Hallau, 12 floréal (A. H. G.;; Saint-Cyh, loc. cit., II, pièces justif., n» 28.
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défendaient Stockach, sous les ordres du prince de Lorraine. Une seule brigade de Saint-Gyr avait pu intervenir à Engen, vers quatre heures du soir; quant à Sainte-Suzanne, il arrivait cejour-là entre Neustadt et Lôffingen, à plus de quarante kilomètres d'Engen (1), et non à Donaueschingen, comme Va écrit Napoléon plus tard (2) .
La bataille d'Engen fut indécise; celle de Stockach, au contraire, fut une victoire (3) et détermina Kray à battre en retraite. En poussant immédiatement sur Messkirch, ainsi que Ta dit Napoléon à Sainte- Hélène (4), Lecourbe eût intercepté à Kray les routes de Test et ses communications avec le prince de Lorraine et le prince de Reuss. Le général autrichien n'aurait plus eu alors d'autre ressource que de se jeter sur la rive gauche du Danube. Lecourbe le comprit très bien (5), mais il ne pouvait s'engager sans être sûr de l'appui de Moreau; il se serait exposé à être écrasé par toutes les forces autrichiennes réunies. Malheureusement, Moreau resta inactif le 14 floréal et
(i) Bulletin historique de Vaimée du Rhin du 1" au 30 floréal (A. H. G.}.
(2) Mémoires de Napoléon (Goviigaud), I, 188.
(3) Dcssolle à Lecourbe, Weiterdingen, 14 floréal (A. H. G.); Lecourbe à Moreau, Stockach, 13 floréal (Ibid.J; Rapport de Dessolle du 12 au 13 floréal {Ibid.J; Oesterreichische milit. Zeitschrift, 1836, lIBand, V« Heft, 11.
(4) Mémoires de Napoléon (Godbcai:d), T, 188.
5) « Vous n'avez qu'à parler; demain je leur coupe la route de Messkirch et je les accule au Danube. » ^'Lecourbe à Moreau, Stockach, 13 floréal, A. II. G.).
ne pressa pas Saint-Cyr et Sainte-Suzanne de le rejoindre. Le premier s'occupa de rassembler à Engen son corps dont Tallong^ement était considérable; le second ne fit aucun mouvement (1). Les critiques que, dans ses Mémoires. Napoléon a adressées à Moreau à ce sujet, sont donc fondées '2).
Les indécisions du général en chef de l'armée du Rhin eurent pour résultat, que la bataille de Messkirch , livrée le 15 floréal 5 mai;, fut la reproduction presque identique de celle d'Eng^en. Là encore, Lecourbe amena la décision en enlevant Messkirch à la baïonnette (3), tandis que le corps de réserve, à sa gauche, livrait un combat isolé et sans issue à Krummbach et Heudorf (4). Sainte-Suzanne, trop éloigné, ne prit aucune part à l'action ; Saint-Gyr resta volontairement inerte à Neuhausen, malgré les ordres formels qu'il avait reçus ;5) .
1) Bulletin historique de rannée tlu Rliin, IV floréal (A. II. G.\ (2^ Mémoires de Napoléon (Gocbcaud, I, 188.
yà) Bulletin historif/ue de l'armée du Rhin, 15 floréal ^^A. II. G.\
(4) Moieau s'estimait lieureux d<- re que l'ennemi n'eût « pas fjagné
un pouce de teirain ». fMorcau à Saint-Cyr. Krummbacli, 15 floréal
(A. H. G.); Oesterr. ynilit. Zeitsrhr„ loc. cit., 17.' Heudorf est à
l'ouest, Krummbacli au sud- ouest de Messkirch.
5) Moreau à Saint-Cyr, Wciterdingen, 14 floréal ^'A. H. G ' ; DessoUe à Saint-Cyr, Stockach, IV floréal fl/iid.J. — Dans ses Mémoires II, pièces justil. , «"41 , Saint-Cyr reproduit ce dernier document, mais avec une variante qui en modifie le sens. L'ordre de Desselle disait : " Saint-Cyr partira d'Engen » , ce qui lui laissait la faculté de se mettre en mouvement immédiatement. Saint-Cyr transforme en : « partira à cinq heures du matin « . Saint-Cyr a invoqué l'absence d'ordres pour justifier son inertie (II, 186 et 189 . Or, il négligea de se mettre en communication avec le général en chef, bien qu'il en eût reçu l'ordre
Moreaii aurait pu le lendemain, a dit. plus tard Napoléon, détruire " une partie de l'armée ennemie pendant qu'elle était occupée au passagfe du Danube (l) ». Il lui suffisait à cet effet de marcher au point du jour, à la poursuite de l'ennemi, avec Lecourbe et la réserve, pendant que Saint-Gyr long^eant le Danube, Teùt attaqué au pont de Sigmaringen. Mais Moreau, observe justement Napoléon dans ses Mémoires, n resta inactif sur son champ de bataille (2) » , le 16 floréal comme le 14.
Ainsi, la plupart des critiques que Napoléon a faites au sujet des opérations du 11 au 16 floréal sont fondées. Toutefois, il n'est pas exact que Moreau ait éparpillé son armée et l'ait compromise pendant cette période (3). Il conserva groupés, au contraire, les deux corps dont il disposait et s'efforça de rallier les deux autres, La dissémination résultait en réalité du passage du Rhin en plusieurs colonnes éloignées les unes des autres, et dont la convergence n'avait pu avoir lieu avant la première rencontre. C'était la conséquence du plan de campagne de Moreau; c'était aussi la preuve de la supériorité des combinaisons de Bonaparte sur les siennes.
la veille. r)'ailleurs. un aide de camp de Moreau, Dclélée, parvint à le joindre; mais, si l'on en croit Decaen, Saint-Cyr lui aurait répondu : « Je suis resté tranquille parce que j'étais persuadé que le général Moreau saurait bien se tirer d'affaire. » (Mémoires inédits, t. IX.) (i) Mémoires de Napoléon (Gourgaud"!, I, 189.
(2) Ihid.
(3) JOid., 188.
CHAPITRE XI
Nouvelles et vaines sollicitations de Berthier et de Dupont. — Situation critique de Masséna. — Arrêtés des Consuls du 15 floréal. — Carnot chargé de les notifier en personne à Moreau. — Moreau s'y soumet en bon citoyen. — Insi.stance du Premier Consul. — Préventions de Moreau contre le gouvernement. — Leurs causes probables. — Lettres perfides de Leclerc à Bonaparte.
Jusqu'au 10 floréal, le Premier Consul avait refusé de donner satisfaction aux demandes réitérées de Berthier et de Dupont qui réclamaient l'envoi, par Moreau, d'un détachement de 15,000 hommes pour seconder les opérations de l'armée de réserve. Mais le 11, Bonaparte apprit par une lettre de Suchet la véritable situation en Italie : Masséna était refoulé sur Gènes et son lieutenant rejeté sur le Var (1). Il était urgent de les dégager au moyen d'une promple et puissante diversion (2) .
Le Premier Consul, qui avait décidé dès le 7 que
(1) Coiiexp. de Napoléon, n° 4745; Sucliet à Bonaparte, 1'^ Horéal (A. H. G., Armée d'Italie).
(2) Corresp. de Ntipoléo», n*^ 4746.
l'armée de réserve déboucherait en Lombardie, par le Petit Saint-Bernard (1), expédia aussitôt des ordres à Berthier, à l'effet de hâter le mouvement de concentration sur la rive septentrionale du lac de Genève. Il annonçait en même temps son arrivée dans cette ville pour le 16 floréal. Il espérait y trouver des nouvelles de Moreau, et prendre alors, de concert avec lui, des mesures pour l'envoi, qu'il jugeait indispensable, d'un détachement de l'armée du Rhin sur le Simplon ^2) .
Bonaparte pensait que le 20 floréal Moreau aurait remporté sur Kray « un avantage assez considérable (3) ') , pour qu'il devînt possible de demander l'exécution de la convention passée à Bâle à cet effet. Moins exigeant d'ailleurs que Berthier et Dupont, le Premier Consul estimait le II , qu'à la rigueur, une division composée de G, 000 hommes d'infanterie et de 1,000 chevaux qui passeraient par le Saint-Gothard, tandis que 4,000 hommes se dirigeraient sur le Simplon, <> seraient d'un secours puissant » et rendraient « infaillible " la manœuvre de l'armée de réserve (A) .
Ce n'était pas pour ménager Moreau, que Bonaparte se contentait ainsi d'un effectif sensiblement
(1) Coviesp. de Sapoleon, n° 4738.
(2) Ibid., n" 4745.
(3) Plan d'opérations arrêté entre Moreau et BertMer. ^Voir page 208).
(4} Currcsp. de Napoléon, n" 4747.
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moindre que celui fixé par la convention de Bàle (1). En réalité, il jugeait que Mêlas avait commis une faute en portant de grandes forces dans la Rivière de Gènes pour attaquer Masséna et en laissant, à peu près ouvertes, les portes de la Lombardie et du Piémont. Si, écrivait-il à Berthier, « l'armée autrichienne eût eu le l)on esprit de rester cantonnée sur le Pô, vous n'auriez pas pu faire la même diversion sans une coopération immense de l'armée du Rhin r2)» .
Cependant, Berthier et Dupont renouvelaient leurs doléances, les 10 et 11 floréal, sans que Bonaparte parût en tenir compte (3). Mais, sur ces entrefaites, Dessolle demanda à Berthier de relever le plus tôt possible, dans le Valais, les troupes de Moncev. Moreau avait l'intention de les diriger sur Mayenfeld, tandis que Lecourbe se porterait sur Feldkirch; opération qui permettrait de " gagner ainsi une communication de plus avec l'Italie » , par le Spliigen (4) . Ce fut, pour Berthier, une raison suffisante de croire — ou du moins d'écrire au Premier Consul, le 12 floréal — que Moreau n'avait pas l'intention de lui envoyer des renforts et qu'il voulait « faire, de
(i) Un (juart de l'infanterie et un cinquiènie de la cavalerie de l'armée du Rhin.
(2) Conesp. (lu Napoléon, n" 4747.
(3) Rerthier à Bonaparte, Dijon, 10 tloréal (A. II. G., Arnire de réserve) ; Dupont au Ministre de la ynerre, Dijon, IJ Hoi'éal (//;i</.).
(4) Dessolle à Berthier, Waldshut, 10 Horéal (A. H. G.).
l'armée de réserve, une armée destinée à (jjarder THelvétie (1) » . Le même jour, à 11 heures du soir, après avoir reçu de Bonaparte la dépêche du 1 1 floréal qui lui apprenait la situation de l'armée d'Italie, Berthier revint encore à la charge : " 15,000 hommes sur le Saint-Gothard eussent fait une terrible diversion en faveur du général Masséna. Moreau, avec 110,000 hommes d'infanterie, n'a-t-il pas plus de monde qu'il ne lui en faut contre un ennemi qui n en a pas plus de 80,000 (2) ? -
Ces lettres, qui parvinrent à Bonaparte le li floréal (3) , n'eussent pas changé sa détermination peutêtre, s'il n'avait reçu, en même temps, des nouvelles très graves de l'armée d'Italie. Masséna mandait à la date du 3, qu'il avait été obligé, après quelques succès, de se replier sur Gênes. Sa position était a une des plus malheureuses et des plus critiques dont on puisse se faire une idée » ; l'ennemi s'était emparé de tous les moulins des environs de la place et avait coupé l'aqueduc qui faisait mouvoir ceux de la ville. Au prix des plus grands efforts, l'armée ne pouvait tenir, au maximum, plus de quinze jours. >i Je vous en conjure, citoyen Consul, concluait-il, venez à*iotre secours ! La poignée de braves que je commande ici
(1) Berthier au Premier (Consul, Dijon, 12 floréal (A. H. G., Année de réserve).
(2) Ibid.
(3) Covresp. de Napoléon, n°4751.
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mérite bien, par sa constance et son dévouement, toute votre sollicitude (1). »
Bonaparte calcula que, Masséna ayant capitulé ou ayant été forcé à Gènes, Mêlas pouvait revenir en huit jours, de Gènes à Aoste. Si, à ce moment, 20,000 hommes au moins de l'armée de réserve n'avaient pas franchi les Alpes, les Autrichiens auraient « des avantages immenses » pour lui disputer l'entrée de l'Italie (2j . Cette éventualité pouvait se présenter.
Il n'était donc plus possible désormais d'attendre au 20 floréal pour demander à Moreau l'envoi en Italie des renforts promis. En outre, l'armée de réserve pouvait avoir à livrer des combats sérieux pour déboucher de la vallée d'Aoste, en plaine ; il importait donc d'exiger de Moreau la totalité de l'effectif fixé par la convention de Bàle du 26 germinal. Bonaparte prit ce parti le jour même (3).
Le lendemain 15 floréal (5 mai), les Consuls décidèrent que Moreau dirigerait, " sur-le-champ » , vers le Saint-Gothard et le Simplon, «une colonne forte de 25,000 hommes, infanterie, cavalerie, artillerie comprises, pour agir sous les ordres du général en chef
(1) Masséna au Premier Consul, 3 floréal (A. H. G., Armée d'Italie).
(2) Corresp. de Napoléon, n" 4751.
(3) Ibid.^ n"475i. — Au {jénéral Herthier, Paris, 14 floréal : « ... Je vous ex|)éilicrai ce soir un courrier par lequel je vous ferai connaitre toutes les dispositions que je vais prendre pour que l'aimée du llhin vous seconde autant que possible... »
de Tarmée de réserve « . h'An-èté invoquait la situation critique de Tarmée d'Italie, la nécessité de ne pas laisser entamer le territoire français et de sauver les départements du Midi, menacés par terre et par mer (1).
Le même jour, les Consuls prirent un autre Àrréie aux termes duquel le Valais qui, jusqu'alors, avait fait partie de l'arrondissement de l'armée du Rhin, appartiendrait désormais à l'armée de réserve, ainsi que les officiers généraux, les troupes et le matériel d artillerie qui s'y trouvaient. Le Ministre de la gnerre devait donner l'ordre à Moncey, commandant en Helvétie, de compléter immédiatement à 3,500 hommes, le détachement destiné à garder le Simplon [2] .
Mais ces deux Arrêtés étaient contraires au texte de la convention de Bàle, spécifiant que Moreau ne se séparerait de ces troupes, au profit de l'armée de réserve, qu'après avoir obtenu sur Kray un avantage assez considérable pour lui donner la supériorité. Or, bien qu'en réalité l'armée du Pihin eût remporté deux succès à Engen et à Stockach le 13 floréal, la nouvelle n'en était pas encore parvenue à Paris. Gomment décider Moreau qui avait été malheureux
(1^ K.xtrait (les Becjistres des délibérations des Consuls de la Hépublique (A. H. G., 15 floréalj. h' Arrêté (\m existe aux Archives de la Guerre porte la sigoature autographe de Maret, secrétaire d'Etat.
(2) Registre des Délibérations des Consuls de la Bépublujue (^Arch. nat., AF'^, 4).
232 BO^'APARTE ET MOUEAU
dans la campagne précédente, à accepter ce double sacrifice? Suffisait-il, ainsi que l'a affirmé Saint-Cyr, de lui notifier les deux Arrêtés par un officier expédié en courrier (1) ?
Bonaparte qui s'était heurté aux résistances de Moreau, au moment de l'établissement du plan de campagne et des conférences de Bàle, n'en jugea pas ainsi. La situation en Italie était si critique qu'elle nécessitait des remèdes prompts et siirs ; il n'était pas admissible que Moreau se retranchât, comme il était en droit de le faire, derrière le texte de la convention de Bàle. Les Arrêtés des Consuls, s'ils lui étaient communiqués sans autre forme, pouvaient, par leur rédaction, nécessairement sèche et un peu brutale, froisser l'orgueil du commandant de l'armée du Bhin. N'en rendrait-il pas avec raison Bonaparte responsable? L'incident n'allait-il pas déterminer une rupture que le Premier Consul tenait à éviter?
il fallait donc qu'une personnalité autorisée expliquât à Moreau la genèse des deux Arrêtés et les commentât, en faisant ressortir la gravité de la situation en Italie qui, seule, avait pu déterminer le Premier Consul à ne pas respecter les clauses de la convention du 26 germinal. Bonaparte espéra sans doute que les arguments d'ordre militaire convenablement exposés convaincraient Moreau ; et en même
(1) Saint-Cyh, loc. cit., II, 234-236.
temps, que les ménag^emcnts, presque la déférence dont il usait envers lui, ne le laisseraient pas insensible.
Pour ces motifs, le choix du Premier Consul se porta sur le Ministre de la guerre lui-même, sur Carnot, dont il connaissait les excellents rapports avec Moreau. Li'Aj'rêié du 15 floréal décida qu'il partirait dans la journée même, pour se rendre au quartiergénéral de Tarmée du Rhin, où il prendrait, de concert avec Moreau, toutes les mesures nécessaires pour l'envoi immédiat à l'armée de réserve, du détachement de 25;, 000 hommes. Il devait rejoindre ensuite le Premier Consul à Genève. Le général Lacuée fut chargé de l'intérim pendant l'absence de Carnot (1).
Une demi-heure avant le départ du Ministre, et au moment où Bonaparte quittait lui-même Paris pour se rendre à Genève, le télégraphe annonça la victoire de Stockach et ses résultats : 7,000 prisonniers, 9 bouches à feu et des magasins considérables pris à l'ennemi (2).
Cette nouvelle, très heureuse en soi, parvenait au Premier Consul dans des circonstances particulièrement opportunes; aussi sa correspondance témoignet-elle de la joie qu'il en ressentit. « Tout va ici au
(i) Re(jistve des Délibérations des Consuls de la Bépubli'/ue (Arcli. nat., AF'^', 4).
(2) Conesp. de Napoléon, n"' 4758, 4759.
parfait" , mandait-il à Berthier (1). « Gloire et trois fois gloire ! » , écrivait-il à Moreau (2) .
Les succès de l'armée du Rhin éloignaient en effet l'ennemi de l'Helvétie et permettaient à l'armée de réserve de franchir les Alpes sans aucune inquiétude pour ses derrières (3). En outre, Moreau ne pouvait plus désormais invoquer les clauses de la convention de Bàle, et la mission de Garnot s'en trouvait d'autant facilitée. Enfin les deux Arrêtés du 15 floréal, pris antérieurement à la nouvelle de la victoire de Stockach, allaient apparaître à Moreau comme ses conséquences très logiques et ne pouvaient plus, suivant toute vraisemblance, provoquer son mécontentement.
Garnot partit de Paris dans la nuit du 15 au 16 floréal, accompagné des citoyens Dupont, officier supérieur de 1 état-major; Allent, capitaine du génie ; Dauzeret, commissaire des guerres; Gardon, élève commissaire ; Monistrol et Hubinet, aides de camp ; deux courriers et un domestique (4). Le secret avait été rigoureusementgardé sur le butdeson voyage (5). Le 20 floréal seulement, le bruit courut à Paris qu'il allait porter l'ordre à Moreau de détacher qua-
(1) Conesp. de Napoléon, n" VISS.
(2J Ibicl., n° U759.
(3) Jbifl.,n'" 4695,4711. 4738— Cf. Mémoires de Napoléon (Mos-
TH0I,0X
(4) Mémoires sur Cariiot par son fils, II, 211-212.
(5) AnLARD, Paris sous le Consulat, I, 310.
raiite mille hommes de son année pour les diriger vers ritalie(i;.
Garnot, voyageant u jour et nuit sans reposer (2) » , arriva à Bàle le 18 floréal (3; et à Pfullendorf le 19, vers 5 heures du soir [-i] . Là, il apprit la victoire remportée par Moreau à Messkirch le 15 ; il envoya aussitôt un courrier extraordinaire à Bonaparte pour lui en faire part. Ce nouveau succès rendait sa tâche encore plus facile; aussi présumait-il que son séjour au quartier général de l'armée du Rhin serait de courte durée et que vingt-quatre heures lui suffiraient pour remplir sa mission (5 . Ses pressentiments ne devaient pas le tromper.
Le 20 floréal à 9 heures, il rejoignit Moreau à Biberach. au lendemain même d'un combat heureux que larmée du Rhin avait livré en ce point (6; . Moreau se montra très affecté de la décision qu'avaient prise les Consuls. Il s'attendait sans doute à fournir ce détachement à Bonaparte, mais plus tard; et, d après
(1) AuLARD, l^firis SOUS le Consulat, I, 319.
(2) Garnot à Lacuée, Biberacli, 20 floréal (A. H. G.\
(3) Lettre de Berne du 19 floréal, publiée par le Bulletin helvétif/ue du 21.
(4) L'adjudantgéDéral Bertrand au commandant du (juartier général, PfullendorF, 19 floréal (A. H. G).
(5) Le Ministre de la guerre au citoyen Bonaparte, 19 floréal (sans indication de lieu d'expédition, A. 11. G.).
.6) D'après les Mémoires sur Carnot, le Ministre aurait rejoint Moreau le jour même du combat de Biberach. Le rédacteur de ces Mémoires a commis une erreur à ce sujet (Garnot à Lacuée, Biberach, 20 floréal, A. H. G.).
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Saint-Gyr, il avait espéré, avant de perdre ces troupes, profiter de leur présence, pour remporter sur Kray une victoire qui le mit pour longtemps hors de cause (1).
Certes, Lecourbe avait obtenu à Stockach un succès décisif sur le prince de Lorraine, mais à Engen et à Messkirsclî, le gros de l'armée autrichienne s'était replié en bon ordre (i2j . Tout en exagérant, dans sa correspondance et dans ses ordres du jour, les avantages qu'il avait obtenus (3), Moreau ne pouvait donc
(1) 8aint-Cyb, loc. cit., II, 238.
(2) Après la bataille d'Eiifien, Krav, décidé d'abord à recommencer la lutte le lendemain, ne se replia qu'en apprenant la retraite ilu Prince de Lorraine sur Si{;inarin{;i;n. 11 ne se mit d'ailleurs en mouvement qu'à 3 heures du matin, le 14 lloréal. Après Messkirch, les Autrichiens se rassemblèrent et battirent ensuite en retraite en emmenant leurs piisonniers. (^Oesterreichische militai ische Zeiisclirift, 1836, II,fasc. 4.)
(3) Le Bulletin historique de l'armée du Rhin relate qu'à Engen- Stockach les Autrichiens ont perdu plus de 11,000 hommes (tués ou prisonniers) sans compter les blessés (A. H. G.). Desselle évaluait leurs pertes à « 5 ou 6.000 prisonniers, autant de tués et blesses » (au ^linistre de la guerre, 17 Horéal, Ihiil.). f^'ordre du jourde l'armée du Rhin, en date du 15 Horéal , mentionne 7,000 prisonniers, 6,000 houuiics tués ou blessés. Or les chiffres exacts sont : 1,447 tués, 1,884 blesses, 3,862 [)risonnicrs, soit un total de 6,893 hommes [Oeslcrreicliisclte militàrische Zeitschrift, 1836, t. II, fas('. 4, il).
On trouve, au sujet de la bataille de Messkirch, les mêmes exagérations. D'après Dessolle, les Autrichiens auraient perdu 3,000 à 4,000 morts ou blessés, environ 3,000 prisonniers, sans compter IjSOO prisonniers (|ue leur aurait faits la division Ney le lendemain (Dessole au Ministre de la guerre, Biberach, 20 floréal, A. II. C). Or, les chiffres donnés par les Autrichiens sont : 477 tués, 1,919 blessés, 1,571 prisonniers. (^Ocsteir. milit. Zeilsch., t. Il, fasc. 4, 17). Aussi n'esl-il pas surprenant que Carnot ait cru, à Biberach, que, depuis le commencement de la campagne, l'ennemi avait perdu
se dissimuler que Kray restait un adversaire redoutable, surtout si Ton diminuait ses foi'ces, déjà presque insuffisantes, de 25.000 hommes.
Il exposa à Carnot les inconvénients qui peut-être en résulteraient pour l'armée du Rhin. Elle ne luttait avec avantage, " que par Tascendant de sa bravoure et de ses efforts extraordinaires " . Affaiblie d'un contingent aussi considérable, elle en serait réduite à la défensive et ne pourrait plus conserver sa position avancée en Bavière. La retraite la priverait des ressources que procurait le territoire ennemi; le découragement naîtrait ; l'adversaire deviendrait plus audacieux.
Carnot, tout en trouvant ces raisons a très fortes » , fît appel au patriotisme de Moreau qui, se montrant " aussi bon citoyen qu'habile général » , acquiesça à ses demandes et prit aussitôt toutes les mesures pour la prompte exécution des instructions des Consuls(l).
Carnot partit le soir même, « on ne peut plus satisfait de Moreau (2) " , et rejoignit le Premier Consul à Lausanne le 23 floréal (3) . Il lui apportait l'état de situation des troupes destinées à passer de l'armée
20,000 hommes tués ou hlessés et 10,000 prisonniers (Carnot à Lacuée, Biberacli, 20 Horéal A. H. G.). Ce chiffre de prisonniers avait été indiqué par Moreau lui-même (Au Ministre de la {juerre, 16 tloréal, Ilnd.).
1 Carnot à Lacuée, Bibcrach, 20 Horéal A. H. G.\ — Cf. Saist- Cvrt, loc cit., 236.
2 Carnot à Lacuée, Riherach, 20 floréal (A. H. G.). ^3) CtCNAc, loc. cit., I, 352.
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du Rhin à Tarmée de réserve et dont l'effectif total, y compris les forces qui occupaient le Valais, s'élevait à 21 ,000 hommes environ (1) . Dix-huit bouches à feu devaient leur être fournies par le directeur du parc de Huningue, dépendant de l'armée du Rhin (2 . Le chef de brigade Foy, " excellent officier d'artillerie " , était désigné pour en prendre le commandement (3) .
Moreau prit soin de cacher autant que possible à ses soldats, et surtout à l'ennemi, l'envoi de ce détachement à l'armée de réserve (4) . A cet effet, il n'enleva aux divisions de première ligne que quatre demibrigades d'infanterie sur neuf, et quatre régiments de cavalerie sur six. Il fit venir les autres de Landau, de Brisach, de Metz, de Nancy et de Bourg (5). D'après le général Hugo, le mouvement fut opéré « avec tant de secret et d'adresse, qu'à la fin de la campagne il y avait encore dans l'armée des généraux qui ne soupçonnaient pas qu'il eût eu lieu (6) » .
Carnot remit au Premier Consul une lettre où Moreau, sans la moindre récrimination, exposait les
(J) Exactement, il, 51 7 dont 18,714 fusils et 3,803 sabres.
(2) Eblé au Ministre de la guerre, Biberach, 20 floréal (A. H. G.); Eblé à l)Ourgeat, directeur du parc de Huningue, lîiberach, 20 floréal {Ibid.).
(3) Moreau à Bonaparte, Wibliiigen, 30 floréal [A. H. G.\
(4) Moreau à Bonaparte, Biberach, 20 floréal (A. II. G.\
(5) Etat des troupes (jui passent de l'armée du lUiin à l'armée de réserve (A. li. G., Armée de réserve).
(6) Général Iluco, lue. cil., I, 76.
faits avec une noble simplicité, envisageait l'avenir avec une grande fermeté d'àme, et faisait pour le succès de l'armée de réserve, des vœux où éclataient la sincérité, le désintéressement et l'amour de la patrie : « Le détachement que vous nous demandez nous dérange, écrivait-il, mais nous ferons de notre mieux... Vous devez croire qu'à mesure que nous nous éloignons, nous nous affaiblissons et nos ennemis se renforcent en se rapprochant de leurs moyens. . . J'ai de l'espoir dans vos succès, que je regarde comme certains... Vous pourrez faire cette année une campagne aussi brillante que celle que vous avez faite en Italie. Je vous souhaite tous les succès possibles ; votre arrivée à l'armée de réserve nous a, à tous, fait le plus grand plaisir; c'est le présage de la victoire (1). »
On retrouve les mêmes sentiments élevés dans une lettre postérieure adressée à Garnot : « La saignée que vous nous avez faite nous a bien gênés pour la suite de nos opérations. Mais si nous pouvons contribuer au succès de l'armée d'Italie, notre but sera rempli (2) . "
Mais le Premier Consul ne se tint pas pour satisfait. Il fit observer à Moreau que le détachement serait d'un effectif bien faible et ne serait pas réuni à temps, parce que deux des demi-brigades désignées, venant de la région de Mayence, arriveraient certainement trop tard. Ces unités devaient donc être remplacées
(1) Moreau à Ronaparte, Hiberach, 20 Horéal (A. H. G.).
(2) Moreau à Garnot, Rabcnliausen, 8 prairial (A. H. G.).
par d'autres moins élolfjnées. Bonaparte considérait comme indispensable que 18 à 20.000 hommes présents sous les armes, sous les ordres de Moncey, pussent déboucher par le Saint-Gothard, dans la première décade de prairial. Faute d'exécuter cette diversion, « avec toute la diligence et le zèle qu'exigent les circonstances " , Masséna, disait-il, pouvait être réduit à une capitulation et l'armée de réserve battue. Dès lors, Moreau serait forcé d'envoyer 20,000 hommes dans le Midi et un autre détachement contre les Vendéens qui ne manqueraient pas de se soulever.
(i Vous voyez, concluait le Consul, les circonstances ilans lesquelles nous nous trouvons. Le succès de la campagne peut dépendre de la promptitude avec laquelle vous opérerez la diversion demandée. Si elle s'exécute d'un mouvement prompt, décidé, et que vous l'ayez îi cœur, l'Italie et la paix sont à nous.
« Je vous en dis peut-être déjà trop. Votre zèle pour la prospérité de la République et votre amitié pour moi vous en disent assez (l). "
Il semble que Bonaparte eût pu intercaler, dans sa lettre, l'expression de sa gratitude pour le sacrifice consenti par Moreau avec tant d'abnégation, à un moment où l'armée du Rhin n'avait pas encore rem-
(1) Corresp. de Napoléon, n" 4797.
La dernière phrase remplace une ligne barrée : « Vous sentez comme moi l'importance de la divers... »
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porté sur Kray un succès que Ion fût en droit de considérer comme décisif (1).
Deux jours après, le 26 floréal, au moment de partir de Lausanne pour rejoindre l'armée de réserve, le Premier Consul reçut de mauvaises nouvelles de Suchet qui avait été refoulé sur la rive droite du Var. Il en informa Moreau, calculant, disait-il, que la diversion du Saint-Gothard aurait lieu conformément au plan de campagne général et à ÏAn-é/e des Consuls du 15 floréal. Il comptait, en d'autres termes, que le détachement de l'armée du Rhin serait mis en route immédiatement et comporterait un effectif égal au quart de l'infanterie et au cinquième de la cavalerie, c'est-à-dire au total 25,000 hommes. Sa lettre se terminait par cette appréciation excessive : " Tout dépend de là f2i " .
Moreau lui fit observer qu'il commettait une erreur sur les forces réelles de l'armée du Rhin. Sensiblement diminuée depuis le commencement de la campagne, par le feu et les maladies, elle ne comprenait plus, assurait-il, que 53,000 hommes d'infanterie et 12,000 chevaux 3 . lin était donc tenu que de fournir
(1) Ce fut une preuve « de dévouement absolu» que Moreau donna à Bonaparte en cette circonstance ^HuGO, loc. cit., I, 76 . — Gouvion Saint-Gyr lui-même, pourtant hostile à Moreau, déclare : " Il valait presque autant ne pas donner à Moreau ces 20,000 hommes, si l'on devait les lui ôter si vite... n (/oc. cit., II, 335 ; « Ce fut pour lui un véritable sacrifice auquel il dut se résigner» [liid., 238).
y2) Correxp. de Napoléon, n" 4809.
(3) Ces chiffres étaient inférieurs à la réalité. (Voir p. 253, note 4.)
13,000 fusils et 2,400 sabres à l'armée de réserve, et il affirmait à Bonaparte qu'il avait exécuté « plus que littéralement " ce que lui avait prescrit le Ministre de la guerre. Un seul bataillon en réalité, et non deux demi-brigades, ainsi que le prétendait le Premier Consid, venait de Mayence (l).
Revenu d'ailleurs à une plus saine appréciation des choses, Bonaparte jugeait, le 29 floréal, que tout serait bien si Moncey parvenait à réunir le 8 prairial 12 ou 15,000 hommes au Saint-Gothard. En fait, la l'^ division du détachement de l'armée du Rhin franchit le col à cette date (2) et occupa Bellinzona le 1 1 (3). L'effectif des renforts amenés par Moncey s'élevait à 12,092 fantassins, 1,851 cavaliers, soit, au total, 13,943 hommes (4). Les désirs du Premier Consul se trouvaient donc réalisés.
Moreau eût été en droit, sinon de triompher de ce résultat, du moins de faire observer à Bonaparte que ses lettres des 24 et 26 floréal étaient absolument injustifiées. Il se contenta d'exposer le fait avec la simplicité qui était un des principaux traits de son caractère.
(1) Moreau à Bonaparte, Wiblingen, 30 floréal (A. H. G.).
(2) Lapoype à Moncey, L'IIospital, 8 prairial (A^ H. G., Armée (le réserve).
(3) Moncey à Bonaparte, Bellinzona, 12 prairial (A. II. G., .Vrniée de réserve).
(4) État des troupes arrivées dn Rhin sous les ordres du général Moncey, portant la signature de Dupont, chef de l'état-niajor général de l'Année de réserve, mais non daté. (A. II. G., Année de reserve).
» J'ai reçu de^ rapports qui m'annoncent que toutes les troupes que j'ai envoyées au général Moncey sont arrivées au temps que vous avez prescrit, excepté le bataillon de la 9F qui le joindra assez à temps pour suivre son détachement (1) . »
Les contemporains en g^énéral n'ont pas rendu justice à Moreau en cette circonstance. L'un d'eux a même affirmé que, dans sa « condescendance » , le chef du gouvernement " combla la mesure des égards et de la considération (2) » . En réalité, Bonaparte ménagea avec soin, par calcul politique, le seul général que l'opinion publique put lui comparer et lui opposer et qui, en cas de revers en Italie, était un de ses successeurs tout désig^né.
Complète au lendemain de Brumaire, l'entente de Bonaparte et de Moreau avait été momentanément troublée à l'époque de l'établissement du plan de campagne, pour redevenir très cordiale, suivant toute apparence, après les concessions faites par le Premier Consul au général en chef de l'armée du Rhin. Mais, dans une lettre qu il écrivait à Lacuée quelques instants avant son départ de Biberach, le Ministre de la guerre disait : « J'ai été on ne peut plus satisfait du général Moreau ; ma présence a été très utile pour dissiper des préventions qu'on avait cherché à faire naitre dans son esprit contre le gouvernement, et l'en-
(1) Moreau à Bonaparte, Babenhausen, 7 prairial (A. H. G.).
(2) TuiBAUDEAU, Le Consulat et l'Empire, I, 261-262.
trevLie que j'aurai à Genève avec le Premier Consul doit produire sur son esprit un effet réciproque et semblable (l) . "
Quelles étaient ces préventions ? Comment étaientelles nées? Quels en étaient les auteurs?
Faute de documents plus explicites, on en est réduit, à cet égard, à des conjectures. Tout d'abord, il paraît certain, d'après les termes employés par Carnot, que les dissentiments ne se soient pas produits spontanément dans l'esprit de Moreau, mais qu'ils aient été le résultat d'une certaine pression exercée par son entourag^e.
En ce qui concerne Bonaparte, la solution de la question semble assez simple. On lui représenta peut-être que, depuis son départ de Paris, Moreau s'était constamment opposé à ses projets. Il n'avait pas voulu admettre que Bonaparte vint à l'armée du Rhin ; puis il avait offert sa démission si le plan qu'il proposait n'était pas adopté ; refusé ensuite de céder Lecourbe à l'armée de réserve ; tergiversé enfin pour entrer en campagne et retardé ainsi le passage des Alpes par Berthier. Bien qu'il lui en coûtât, le Premier Consul n'avait pas voulu heurter Moreau et s'en faire un adversaire, au moment où la situation politique encore instable exigeait des ménagements. Bonaparte lui avait donc donné satisfaction sur tous
(1) Le Ministre de la guerre augénéral Lacuée, Biberacli, 20 floréal an VIII (A. H. G.)..
les points en litige, mais son caractère despotique et orgueilleux avait dû souffrir de ces concessions. Ce fut, vraisemblablement, chose facile de le persuader que Moreau entendait traiter avec lui de puissance à puissance, de susciter son animosité et d'entretenir sa rancune.
11 est plus difficile d'expliquer les préventions de Moreau. Toutefois il semble qu on puisse les ramener à deux hypothèses et leur attribuer, en dernière analyse, deux causes seulement : l'une d'ordre militaire, l'autre de nature politique.
La première aurait pu avoir son origine dans l'obligation imposée par Bonaparte à Moreau, de détacher à l'armée de réserve le quart environ de ses forces, aussitôt après sa première victoire sur Kray. Moreau en éprouva certainement une vive contrariété (I; . Mais il s'y soumit aussitôt, dans l'intérêt général de la République, avec tant d'abnégation ; il se montra en cette circonstance si bon citoyen, suivant l'expression de Carnot (2;, qu'on ne saurait logiquement en faire la source des " préventions » dont parle le Ministre. Celui-ci en constata d'ailleurs 1 existence à son arrivée à Biberach ; elles étaient donc nées avant que Moreau eût pris connaissance de V Arrêté des Consuls prescrivant la mise à exécution de la convention de Bàle.
(1) Le Ministre de la guerre au général Lacuée, Bil)erach,20 floréal (A. H. G).
(2) Ibid.
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La seconde hypothèse mérite qu'on s'y arrête plus longtemps. On remarquera en effet que, d'après Garnot, les « préventions " de Moreau s'adressaient au gouvernement, ce qui indique qu'elles avaient eu une cause d'origine politique. Or, quels étaient les griefs que l'entourage du général en chef pouvait invoquer? Quels événements étaient survenus à l'intérieur, entre brumaire et floréal? Seule, semble-t-il, la Constitution de l'an VIII était de nature à motiver le mécontentement de l'armée du Rhin (i).
On n'y rappelait point, en effet, dans ses quatrevingt-quinze articles, la Déclaration des Droits, et il n'y était question ni de la liberté de conscience ni de la liberté de la presse. Toute opposition avait été d'ailleurs interdite à celle-ci par ÏAjjéié du 27 nivôse. La Constitution ne contenait qu'une seule disposition libérale, la garantie de la liberté individuelle (2), mais elle annihilait le suffrage universel et excluait le peuple de la vie politique. M
" Sur quoi reposait notre République? disait un contemporain. Sur les principes de la représentation nationale ; mais ces principes n'ont pas survécu à la journée de Saint-Cloud; car je ne vois pas qu on puisse donner le nom de représentation nationale à
(1) Ce fut Lahorie qui apporta à rannée le texte de la nouvelle Constitution. (Moreau à Lecourbe, 26 frimaire an Vllf, collection d autO|;raphes Charavay.) ^
(^2) Titre VII, art. 76 à 82. v,.
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cet amas obscur de tribuns et de législateurs qui ne sont point nommés par la nation et qui reçoivent tous les matins, des Tuileries, le bulletin de ce qu'ils doivent penser dans la journée (1) . »
En réalité, le pouvoir était entre les mains du Premier Consul. Il n y avait contre lui aucun recours constitutionnel et, comme on Ta dit très justement, il se trouvait beaucoup plus puissant que ne l'avait été Louis XVI sous la Constitution de 1789-1791 (2). En un mot, c'était la dictature prête à s'organiser (3).
La Constitution fut d'ailleurs mise en vigueur par une loi du 3 nivôse et, par un nouveau coup d'État, ne fut soumise qu'ensuite à l'acceptation des électeurs. Enfin, la loi du 28 pluviôse an VIII établit, au profit de Bonaparte, une centralisation absolue (4) . Le bruit courut même que le Corps léfjislatif et le Sénat allaient être épurés (5). Quelques personnes jugèrent peut-être, avec Mallet du Pan, que jamais il n'avait existé de République où le chef de l'État eût été revêtu " d'une puissance aussi monstrueuse que l'était celle
(1) Anonyme, Les adieux à Bonaparte, Paris, mars 1800, 27-28.
(2) AuLxnD, Hisloii e politique de lu Révolution française, 708-70 Voir le titre IV de la Constitution, art. 41 et 42.
(3 « On ne peut plus douter que César n'ait passé le llubicon. » (Les adieux a Bonaparte, 32.)
(4) « Tout réiliHce du nouveau {gouvernement repose en queltjue sorte sur lîonaparte. » (BiiLLiir, loc, cit., VIII, 333, note 1> Ilapport de Sandoz-Ilollin du 2 février 1800.)
(5) Ijaii.lku, lue. cit., VIII, 363, Rapport de Sandoz-RoUin du 16 janvier 1800.
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du Premier Consul (1) » . Une certaine opposition se
nanifesta à Paris '2 1 .
Que l'armée du Rhin demeurée, en majeure partie, fidèle au pur idéal républicain de l'an II, ait mal accueilli la nouvelle Constitution et les mesures qui suivirent, il n'v a point à s'en étonner (3). On peut admettre aussi que l'écho du mécontentement des troupes soit parvenu jusqu'à Moreau et que, dans son entourage immédiat, Lecourbe, Gouvion Saint-Cyr, Lahorie, Delmas, entre autres, aient réprouvé la Constitution et fait entrevoir à leur chef le despotisme naissant de Bonaparte (A). Ainsi se seraient produites,
(1) Mercure britannique, n" XXX.II, 476-5i77.
(2) AcLAKD, Paris sous le Consulat, I, 81, 83; Rmllec, lac. cit., VIII, 363, note 1, Rapport de Sandoz-Rollin du 19 janvier 1800; Ibid., 256-357, Rapport <lu 2 janvier 1800.
(3^ Peut-être est-ce à ce nioinent et pour ce motif, que Gouvion Saint-Cvr constata que l'armée ilu Rhin se montrait liostile au gouvernement.
(4) Ce ne fut point toutefois l'opinion unaniuje.
M Vous avez sans doute lu la nouvelle Constitution, et vous y aurez vu que le «ouverneim-nt, par sa force, va commander le respect et la confiance des autre-; puissances du continent. Ce (jouvernement saura ainsi, par la même force, maintenir la tranquillité de l'intérieur, car plus le pouvoir est concentré, moins on peut l'ébranler. " (I5avier à Ney, Metz, 11 nivôse an VIII, Archives du prince de la Moskowa).
« Si, à l'égard du rêj'ime actuel, il était possii)le de ne recueillir que des votes raisonnes, ne verrait-on pas pour lui tous ceux qui connaîtraient assez les hommes pour sentir l'impossibilité absolue d'établir jamais, chez un peu[)le policé, une forme de gouvernement qui ne pourrait pas même subsister une couple d'années chez celui qui serait encore le plus près de l'état de simple n iture ; tous ceux qui seraient bien persuadés qu'un peuple quelconque n'est que comme un enfant imbécile dont il faut que de bon» jiarents dirigent les plus chers intérêts, sans même le consulter sur les moyens d'y parvenir; tous ceux qui, désirant le reflorissemcnt du commerce et des arts, verraient que
dans Tesprit de Moreau, les préventions dont Carnot constata l'existence.
Après les avoir dissipées, le Ministre s'efforça, dans l'intérêt de la République, d'obtenir à Genève un résultat analogue auprès du Premier Consul. Aucune trace n étant restée de leur entrevue, il est impossible de savoir si Carnot réussit à le convaincre. D'ailleurs, peu après, deux lettres sincères ou non, que Bonaparte reçut de Leclerc commandant une division à 1 armée du Rhin, vinrent apporter de nouveaux éléments de discorde.
"1 Votre gloire militaire offusque singulièrement Moreau, écrivait-il ; il répète souvent qu'à l'armée d'Italie on faisait la guerre comme des écoliers et que la guerre savante est celle qu'il fait. On parle souvent, à son état-major, de la faction italique : dans ce nom, on désigne tous ceux qui ont fait la guerre en Italie avec vous, et ceux-là ne sont pas les plus aimés... Lecourbe ne vous aime pas; ce qui est jalousie chez le général Moreau est haine chez lui. Le général Moncev peut vous répéter ce qu'il ma dit à cet égard (1) . "
Il est possible que Moreau, qui avait gardé mauvais souvenir de la campagne de Tan VII, se soit complu
toute mutation du système politique tie ferait que produire dos oscillations perpétuelles qui ne laisseraient ni la faculté de faire de bons traités, ni celle d'en maintenir honorablement l'exécution.» (I'assin{]es à N( V, Paris, 7 ventôse an VIII, Archives du prince de la Moskowa.) (1; Leclerc à Ronaparte, Rilziried, 15 prairial (A. IJ . G.).
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dans des comparaisons entre la conduite des opérations en Allemagne et en Italie. 11 avait d'ailleurs exposé lui-même ses idées à ce sujet au Premier Consul (1) . Mais les propos qu'il tint furent-ils rapportés sans altération à Leclerc? Celui-ci les transmit-il, à son tour, sans les dénaturer, sans les exagérer, tout au moins sans leur attribuer un mobile tout différent que de simples dissertations, peut-être, sur lart de la guerre? On ne saurait l'admettre. Toute la correspondance de Moreau de cette époque dément que la gloire militaire de Bonaparte l'ait offusqué; il se réjouissait, au contraire, de ses succès, cherchant à les favoriser indirectement par tous les moyens ('•2). 8i l'on suspectait la sincérité des déclarations qu'il adressait à cet égard au Premier Consul, du moins la bonne foi de celle-ci sera-t-elle hors de cause : (1 Si nous pouvons contribuer au succès de l'armée d'Italie, notre but sera rempli (3) " .
Leclerc revint à la charge une seconde fois. Il prévenait son beau-frère que Moreau et Lecourbe avaient refusé de faire tirer le canon, en signe de réjouissance, en apprenant l'entrée de l'armée de réserve à Milan.
(1) Voir supra, chapitro Vif, pa|;e 160.
(2) Voir notaiiunent : Moreau à Bonaparte, Wibliiif;en, 30 floréal (A. H. G.); le rnèiiie au même, Monuninjjen, 20 prairial [Ibid.). Voir aussi infra, chapitre XII.
Cd) Moreau au Ministie do la guerre, Babenhausen, 8 prairial
II. G
i( Lecourbe et Moreau ont dit que ce n'était pas une victoire; qu il fallait attendre. Lecourbe, surtout, disait : « Mêlas peut réunir son armée ; le procès n'est « pas encore ju<[é, attendons » ; enfin, dans tous ses discours, on voyait percer sa jalousie (1) . »
Sans s'en douter, Leclerc laissait percer aussi un des mobiles de ces délations : « Je suis persuadé, ajoutait-il, que Moreau ne vous aime pas; sa haine va jusqu'à ne me jamais fournir l'occasion de me distinguer (2) . "
En réalité, Moreau faisait " peu de cas " de Leclerc; Bonaparte lui-même déclarait qu'il n'était « propre à rien (3) » . Mais le Premier Consul sut-il discerner, dans les lettres de Leclerc, l'acrimonie que lui causaient ses déceptions d'ambition et d'amour-propre, ainsi que le désir de faire sa cour à son puissant beau-frére? Observa-t-il que Leclerc ne relatait les opinions de Moreau que par oui-dire, et que, même s'il les avait entendues, son état d'esprit ne lui permettait f^uère de les reproduire fidèlement ? Sans doute, Bonaparte estimait peu Leclerc. Néanmoins, on peut admettre que même s'il fit, dans cette correspondance, la part de l'exagération et de la passion, il n'en resta pas moins défavorablement influencé à l'éffard de Moreau.
(1) Leclerc à Bonaparte, Buch, 20 prairial 'A. II. G.).
(2) Ibid.
(3) Decaen, Mémoires inédits, t. X.
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L'armée autrichienne à Ulin. — Les opérations de Moreau subordonnées à celles de Bonaparte. — L'armée du Rhin franchit le Danube en amont d'Uim. — Elle revient sur la rive droite. — Lecourbe occupe Auj'jSbourfj. — Moreau le rappelle vers l'ouest. — Les succès de l'armée de rései-ve décident Moreau à manœuvrer en aval d'Ulm. — Victoire d'ilochsladt. — Reti-aite de Kray. — Armistice de Parsdcjrf. — Discussion des juf;e'ments portés par Napoléon à Sainte-Hélène.
Les Opérations de Moreau clans la région d Uhn ayant été critiquées par Napoléon à Sainte-Hélène, il est nécessaire de les examiner avec quelque détail, afin de pouvoir apprécier la valeur de ce jugement.
Après les échecs répétés qu'elle avaitsubisà Engen, à Stockach, à Messklrch et à Biberach, l'armée autrichienne, à part le corps du prince de Reuss maintenu dans le Vorarlberg, avait cherché un refuge dans le camp retranché d Ulm (2). Cette place avait été notablement améliorée depuis la paix de Campo-
(i) Voir le croquis n" 2.
(2) Kray à iNauendorf, Memminfjen, iO mai (K. K. Arch., 1800, Dcutschland, V, 218); Kray à Mêlas, Ulm, 12 mai illnd., V, 23V 1/2).
Formio (1) ; constituant une double tète de ponts, elle permettait de manœuvrer à la fois sur les deux rives du Danube. Kray se proposait d'y rallier le corps de Sztaray (2), de donner en même temps quelque repos à ses troupes épuisées de fatig^ue, de les réorganiser, de les ravitailler, de combler enfin les vides produits par le feu et les maladies (3).
Affaibli par le détachement qu il avait envoyé à Tarmée de réserve, manquant de bouches à feu de gros calibre et d'équipage de pont, Moreau ne pouvait espérer emporter de vive force les positions fortifiées qu'occupait l'adversaire. L effectif insuffisant de l'armée du Rhin faisait écarter d'ailleurs l'idée d'un investissement (4).
Moreau entreprit alors, autour d'Ulm, une série de
(1; Rapport de Des^olli! du 27 floréal an 2 prairial an VIII (A. H. G.); Rapport sur les trois places d'ingoldstadt, Ulinet Fhilippsbourjr, fait à Moreau par l'adjudant-général Laniarque et le chef du bataillon du pcnie de Canx (//h"(/.\
2) Sztaray à Sclunidt, (juartier-niailre {jénéral de l'armée, Urrach, 10 mai (K. K. Arcli., 1800, Deutschland, V, 212
(3 Kray au comte Ti{;e, Sij;inaringen, 6 mai (K. K. Arcli., Hofkriegsralli, V, 3(5) ; Kray à Sztaray, Uhu, 11 mai (^K. K. Arch., 1800, Df'utscliland, V, 232\
(4~, Effectif de l'année du Rliin au 30 floréal an VIII : 103 officiers généraux, 2,021 officiers, 90,469 sous-officiers et soldats, présents sous les armes et prêts à combattre (A. H. G.). Une autre situation trouvée aux Archives nationales (AF'^ 1224) n'indique même que 84,856 howimes, à la ilate du l^'"' prairial.
L'effectif de l'armée autrichienne, à la tin de mai, est de 146,774. Si l'on en déduit 30,000 hommes du prince de Reuss, il reste à Ulm et environs 140,000 comijattants. [K. K. Arcli., 1800, Deutschland, V, 262).
mouvements destinés à obligfer Kray à abandonner la place. L exécution en était particulièrement délicate. Les instructions des Consuls en date du l" germinal recommandaient, en effet, à Moreau « de pousser l'ennemi en Bavière, de manière à lui intercepter la communication directe avec Milan par le lac de Constance et les Grisous (1). » Il fallait donc satisfaire constamment à cette condition, tout en manœuvrant afin d'amener Kray, soit à livrer bataille en rase campagne, soit à se replier en Bohème ou sur llnn. En d'autres termes, les opérations de l'armée du Rhin étaient subordonnées à celles de l'armée de réserve. Moreau en était à peu près réduit à ne plus agir que pour favoriser Bonaparte. Rôle ingrat, qu'il remplit avec la plus grande abnégation, et sans jamais perdre de vue que tous ses mouvements devaient être régis par le principe de maintenir la séparation entre Kray et Mêlas, jusqu'à ce que les événements eussent pris en Italie une tournure décisive (2). « Nous ne devons rien tenter de sérieux, écrivait-il, tant que l'armée d'Italie pourra avoir besoin de nous (3) . » Le 2G Horéal flG mai) (4), Moreau résolut de fran-
(1) Correxp. de Napolcoh, w" 4695. — Le Ministre de la {guerre renouvela plusieurs lois celle recoiiiri);incliiti<ju on d'autrc-î leruies. A.Q Ministre de la guerre à Moreau, 15 prairial et 1" messidor, A. H. G.).
(2) Rapport de DessoUe du 27 Huréal au 2 prairial (A. 11. G.); l'rorlainatiou du 9 prairial 'Tlnd}.
(3) Moreau au Ministre de la jpierre, Meuirninf[en, 21 prairial (A. II. G.).
(4) Eujplaceinents de larniép du Rliin io 26 floréal au soir :
chir le Danube en amont d'Ulm, avec la majeure partie de ses forces, et de chercher ensuite à déborder l'armée autrichienne par le nord (1). Lecourbe devait rester au sud d'Ulm pour empêcher Kray d'en déboucher et de se porter sur le Tyrol, par Memming^en, Les divisions de la réserve établies sur la rive droite, dans une position intermédiaire entre les deux fractions de l'armée, avaient pour mission de les renforcer lune ou l'autre, suivant les événements. Le même jour, Sainte-Suzanne isolé sur la rive gauche, fut assailli à Erbach par des forces supérieures et ne dut son salut qu'à ses manœuvres habiles et surtout à l'intervention de Saint-Cyr (2) .
Le 29, les mouvements ordonnés par Moreau avaient reçu leur exécution. Les corps de Saint-Cyr et de Sainte-Suzanne se trouvaient sur la Blau, tandis
I. Aile (Iroile. — 1" Division V^andainiiie ; une brigade à Keinpten, le» lieux aulies le long de l'Ostl. Gunz, entre Ercklieim et Sontlieim; 2" division Montrioliard, aux environs d'Egg ; 3" division iSansouty, aux environs de Meniniingeu.
II. Corps (le reserve. — 1" Division Delinas, aux enviions de Babenba'.iscn ; 2° division Leclerc, à Keltersliausen ; 3" division Richepance, échelonnée sur la route de Weissenhorn à Ulni ; 4" division de cavalerie d'Mautpoul, à Donaustetten.
III. Centre. — 1" Division Ney, environs d'Unterkirchbcrg; 2" division Baraguay d'Hilliers, à Gbgglingen; 3° division Tharreau, entre Donaustetten et Erbach.
IV. Aile (jauche. — 1" Division Souhani. sur In Blan ; 2" division Legraiid, entre Erbach et Pappelau ; 3" division (lolaud, à l'est d'Ehingen.
Quartier général de l'armée à Illertrssen.
(1; Bapportde Dessolle du 27 floréal au 2 prairial an V III A. Il , G.).
(2) Ibid., du 20 au 26 floréal an VIII (A. H. G.).
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que l'armée autrichienne pivotant autour de sa gauche appuvée à Ulm et refusant sa droite, prenait position, vers Lanjjenau et Elchingen, » suivant des hauteurs couvertes d'une formidable artillerie (l) ». Kray paraissait décidé à accepter la bataille dans ces conditions si avantageuses pour lui. Mais son centre et sa gauche étant presque inattaquables, on ne pouvait guère diriger un effort que sur sa droite. Un mouvement d'une telle amplitude exigeait deux jours de marche au moins (2), pendant lesquels la distance entre les deux fractions de l'armée croissant constamment, Kray eût pu écraser Lecourbe et s'ouvrir la route du Tyrol (3). Après mûr examen, Moreau prit le parti de renoncer à cette manœuvre (4) .
« Votre position me détermine à changer de système, écrivait-il au Premier Consul. En m'élevant trop sur ma gauche, j avais à craindre que l'ennemi forme sa garnison d'Ulm, passe le Danube à Giinzbourg et gagne le pied des montagnes avant moi, ce qui lui donnait la facilité de communiquer promptement avec le Tyrol et les Grisons. . . Je me décide donc à m'élever par ma droite vers le haut Lech; si l'ennemi veut s'y opposer, il quittera son camp d'Ulm et
(1) Rapport de Dessollc Jii 27 floréal au 2 prairial (A. H. G.). (2} Moreau à Bonaparte, Wijjlinjeii, 30 tloréal (A. II. G.). — CF. Rapport de Larnartjue et de Caux Çlbid.).
(3) Moreau à Bonaparte, Diilinjjen, 3 messidor (A. H. G.).
(4) Rapport de Desselle du 27 lloréal au 2 prairial an VIII (A. M. G.).
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nous le combattrons ; c'est ce qui peut nous arriver de plus heureux (1) . »
En conséquence, le 30 floréal et le 1" prairial, les corps de Saint-Cyret de Sainte-Suzanne passèrent sur la rive droite du Danube, tandis que celui de Lecourbe et les divisions de la réserve appuyaient vers l'est. Le 2 prairial, Lecourbe se porta sur la Kamlach; la réserve entre la Mindel et la Gunz; Saint-Cyr entre la Gunz et la Leibe, avec un corps d'observation devant Ulm; Sainte-Suzanne entre l'Iller et le Danube, étendant sa gauche vers Biberach (2). Molitor, établi à Kempten avec le corps des flanqueurs de droite, surveillait les débouchés du Vorarlberg (3) . Le même jour, l'archiduc Ferdinand, un des lieutenants de Kray, franchit le Danube en amont d'Ulm, avec environ 12,000 hommes, et attaqua Sainte-Suzanne à Dellmensingen, mais fut repoussé, après un long et vigoureux combat (4).
Le 3 prairial (23 mai), l'armée conserva ses positions, sauf une partie du corps de Lecourbe qui marcha sur la Wertach. Du 3 au 5, le temps fut si pluvieux qu'il ne permit aucun mouvement. Le 6, Lecourbe atteignit le Lech et occupa Landsberg; le 8, il entra à Augsbourg (5) .
(1) Moreau à Bonaparte, WiLlin^jen, -30 floréal (A. H. G.).
(2) Rapport de Dessolle du 27 floréal au 2 prairial (A. H. G.).
^31 Rapport sur les opérations du corps des flanqueurs de droite
(4) Rapport de Dessolle du 27 floréal nu 2 prairial (A. II. G.). i5) Rapport de Dessolle du 2 au 12 prairial (A. 11. G.).
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Ace moment, l'armée du Rhin faisant face au nord s'interposait entre l'armée autrichienne et le Tyrol,ct menaçait Munich par sa droite. Si Kray débouchait d'Ulm pour liver bataille, Moreau se proposait de reculer jusqu'à Memmin^en, afin de donner le temps à Lecourbe de le rejoindre. Si au contraire, il se portait sur Augsbourg, Moreau faisait exécuter à Saint-Cvr, à Sainte-Suzanne et à la réserve un mouvement parallèle (1). « Puis nous verrons, mandait-il au Premier Consul, ce qui restera à faire pour vous couvrir et vivre, car la disette se fait déjà sentir. Nous aurions plus d'avantages à guerroyer sur la rive gauche du Danube et faire contribuer le Wurtemberg et la Franconie. mais cela ne vous arrangerait pas, puisque l'ennemi pourrait faire descendre ses détachements en Italie, en nous laissant ravager les provinces d'Empire (2 1. >• Ainsi, la préoccupation constante de Moreau était de combiner ses opérations avec celles de Bonaparte. «Je traîne les mouvements de l'armée, écrivait-il à Lecourbe, pour attendre les événements d'Italie (3) . "
Toujours soucieux de venir en aide au Premier Consul, Moreau lui disait : « Vous pouvez compter sur mon empressement à vous envoyer tout ce qui ne me sera pas strictement nécessaire (4) . »
(1) Moreau à Bonaparte, Babenliausen, 7 prairial (A. 11. G.).
(2) Ibid.
(3) Moreau à Lecourbe, lîabenhauseii, 4 prairial (Fiches de la maison Charavay).
^4) Moreau à Bonaparte, Wiblingen, 30 floréal (A. H. G.).
Les 9 et 10 prairial, Moieau concentra ses forces en prévision d'une attaque que des renseignements annonçaient. Le gros de l'armée s'établit sur la ligne Balzheim, Illeraichheim, Pfaffenhausen ; Lecourbc demeurant à Augsbourg et Landsberg (1).
« 11 n était pas possible d'en faire davantage, sans se compromettre, pour obliger l'ennemi à se déplacer (2). » A s'étendre encore vers l'est, Moreau risquait en effet de ne plus pouvoir réunir ses forces, en temps utile, pour une bataille, et de livrer à l'adversaire sa ligne de communications sur laquelle se portaient déjà les coureurs autrichiens (3). D'autre part, la nécessité d'intercepter constamment les routes directes d'Ulm avec les Grisons empêchait que le mouvement offensif de Lecourbe se poursuivît et prît, aux yeux de l'adversaire, un caractère autre que celui d'une démonstration. Aussi Kray ne s'y trompa-t-il nullement et conserva-t-il sa position d'UIm (4) .
Dans ces conditions, Moreau jugeant le front de l'armée trop étendu, sans qu'il en résultât aucun avantage, rappela Lecourbe vers l'ouest (5). Ce mouvement n'était pas terminé quand, le IG prairial, Kray attaqua avec 40,000 hommes (6), sur la rive gauche
^1) Rapport de DessoUe du 2 au 12 prairial i^A. II. G.). .^2) Ibid.
(3) Moreau à Bonaparte, Babenhausen, 7 praiiial (A. H. G.). ■4) Oesterr. milit. Zeitschrift, 1836, II, 6'" Heft, 307.
5) Rapport de Dessolle du 13 au 15 prairial (A. H. G.).
6) Chiffre donné par Dessolle (Rapport du 16 prairial). Les troupes de Kray se composaient de 43 bataillons et de 02 escadrons.
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de rilier, le corps des flanqueurs de gauche commandé par Richepance (1). Celui-ci, qui ne disposait que de 10,000 hommes environ, manœuvra avec la plus g^rande habileté et parvint à contenir 1 ennemi jusqu'à l'arrivée de la division Ney. Kray fut alors refoulé sur 13 Im, sans qu'il fût nécessaire de faire intervenir d'autres troupes (2) .
Le 20 prairial (9 juin), Moreau reçut la nouvelle de l'entrée de l'armée de réserve à Milan (3). Bien qu'il fût toujours nécessaire d'empêcher Kray de secourir Mêlas, la bonne tournure que prenaient les événements en Italie et la supériorité du moral des troupes françaises, qui s'était affirmée dans les dernières rencontres, autorisaient Moreau à entreprendre une manœuvre plus hardie que les précédentes (4) . Au reste, le paysan sud d'Ulm s'épuisait et l'on savait, au quartier général français, que Kray allait recevoir des renforts.
Moreau résolut de franchir le Danube en aval d'Ulm, de couper l'armée autrichienne de ses magasins de Donauwôrth et de Ratisbonne, et de la forcer ainsi à abandonner son poste ou à combattre en rase campagne (5). C'était, suivant l'expression du Mi-
(1) Oesterr. milit. Zeitscluift, 1836, II, 309.
(2) Moreau à Bonaparte, Meinmingen, 20 prairial (A. II. G.).
(3) Leclerc à Bonaparte, Bucli, 20 prairial (A. H. G.).
(4) Rapport de DessoUe du 24 au 30 prairial (A. H. G.).
(5) Moreau à Bonaparte, Dillingen, 3 messidor (A. H. G.). jt-'
nistre de la guerre, une opération d'une " savante audace (Ij » .
Lecourbe fit d'abord une démonstration vers l'est, sur le Lech, avec mission de se rabattre ensuite vers le nord et de s'emparer d un pont sur le Danube, entre Dillingen et Donauwôrth (2) . Les 22 et 23 prairial, il réoccupa Landsberg et Augsbourg où il laissa les troupes nécessaires pour assurer ses derrières contre le prince de Reuss. Le 25, il franchit la Zuzam et s'établit à Zusmarshausen, tandis que Grenier, qui avait succédé à Saint-Cyr (3) , se porta sur Burgau où il fut renforcé par une partie de la réserve. Richepance, avec le corps de flanqueurs de gauche, restait au sud-ouest d'Ulm pour observer Kray. Le 27, Grenier s'empara de Gùnzbourg et refoula les Autrichiens sur la rive gauche du Danube. Le 28 fut employé à reconnaître les bords du fleuve et à rassembler les matériaux nécessaires au rétablissement des ponts qui avaient tous été rompus par l'ennemi jusqu'à Donauwôrth. On constata que ceux de Blindheim et de Gremheim étaient les plus faciles à réparer. Cette considération décida Moreau à les choisir comme points de passage (4) .
(1) Le Ministre de la {juerre à Moreau, Paris, 17 messidor (A. H. G.).
(2) Rapport de Dessolle du 24 au 30 prairial an VIII (A. H. G.).
(3) Ordre de l'année daté de Meminingeti, 16 prairial (A. H. G.).
(4) Moreau à Bonaparte, Dillingen, 3 messidor (A. H. G.); Rapport de Dessolle du 24 au 30 prairial an VIII (Ibid.\
Le 29, Lecoiirbe fit une fausse attaque sur Dillingfen et Lauingen, afin de donner le change à Sztaray qui, avec un corps de 15,000 hommes environ, était chargé de couvrir le bas Danube (1 . De son côté, Grenier fit, sans les dissimuler, des préparatifs pour rétablir le pont de Giinzbourg et attirer l'attention des forces adverses d'Ulm.
Le 30 (19 juin) au matin, les divisions Gudin et Montrichard surprirent le passage à Blindheim et Grcmheim. Lecourbe fit aussitôt occuper Schwenningen pour intercepter toute communication entre les corps ennemis qui occupaient Donauwôrth et Dillingen. Après une série de combats qui durèrent toute la journée dans les plaines d Hochstiidt, les Autrichiens furent refoulés sur Donauwôrth d une part, et au delà de la Brenz, sur Ulm, de l'autre (2 . C'est avec modestie que Moreau annonçait à Bonaparte la réussite de cette manœuvre si hardie et la brillante victoire qui en avait été la conséquence (3 .
« Enfin, citoven Consul, nous forcerons M. de Kray à quitter son appui d'Ulm. Un succès bien prononcé vient de nous donner le double avantage de décider à peu près du sort de l'Allemagne, et de venger l'honneur français d une défaite du commence-
l) Effectif du corps de Sztaïay au 1" avril 1800 : 11.844 fusils, 4,448 chevaux (K. K. ArcU., 1800, Deutschland, IV, 5;.
(2) Rapport de Dessolle du 24 an 30 prairial an VIII (A. H. G.;
(3) 5,000 prisonniers, 5 drapeaux, 20 pièces de canon.
ment du siècle (1). J'espère qu'il aura quelque influence dans les négociations que vos victoires d'Italie vont occasionner (2). »
Le 4 messidor (23 juin), Moreau apprit que Kray, crai,; liant de perdre ses communications avec Vienne, avait laissé une garnison à Ulm et abandonné la place, pour se replier sur Neresheim et Nordlingen. Il se mit aussitôt à sa poursuite, tandis que Richepance investissait Ulm, mais le mauvais temps ne permit pas de rejoindre l'armée autrichienne, même par une marche forcée. Le 5, Kray envoya à Moreau un parlementaire chargé de lui annoncer la conclusion d'un armistice entre les deux armées d'Italie et de lui proposer une suspension d'armes en Allemagne.
Moreau, pressentant que des événements importants s'étaient accomplis en Lombardie, se refusa à toute négociation avant de les connaître et avant d'aAoir occupé de meilleurs cantonnements pour son armée (3). Il résolut, en conséquence, de repasser le Danube, de se porter sur le Lech, d'occuper Augsbourg et Munich, de s'assurer ainsi une partie de la Bavière pour vivre, de s'emparer des ponts de 1 Isar et d'obliger l'armée autrichienne à se rejeter sur rinn(4).
i tSataille d'Hochsfddt du V.i août 1704. ^2^ Moreau à Bonaparte, Dillingen, 3 messidor i^A. H. G.). ^3 Moreau au Ministre de la {guerre, Augsbourg, 10 et 11 messidor (A. II. G.); Moreau à Bonaparte, Augsbourg, 10 messidor (/6/V/.). ['t. Rapport de Dessolle du 1'" au 9 messidor an VIII (A. H. G.);
Le 15 messidor, après un sanglant combat à Neubourg, toutes ces opérations étaient exécutées. Quelques jours après, Lecourbe vint renforcer Molitor et chassa le prince de Reuss de Fussen, Reuti, Immenstadt, Feldkirch, ce qui enleva toute inquiétude à Moreau pour son aile droite (1).
Kray s'était porté derrière Tlnn, occupant, sur la rive gauche de cette rivière, le camp d'Ampfing et les têtes de pont de Wasserbourg et de Miihldorf. Il renouvela le 23 messidor ses propositions d'armistice.
Le Ministre de la guerre avait fait observer à Moreau, sur ces entrefaites, qu'il ne pourrait désormais continuer sa marche en avant sans s'affaiblir, sans compromettre ses communications et sans étendre ses ailes. L'Helvétie était dégarnie et ouverte à l'ennemi; les Autrichiens, restant sur la défensive en Italie, avec peu de troupes appuyées aux places du Mincio et de l'Adige, étaient en mesure de se porter en forces sur l'aile droite de l'armée du Rhin et de l'écraser. A son avis, il suffisait, pour le moment, de se maintenir dans les positions actuelles (2). Telle
Moreau au Ministre de la {jueire, Augsbourg, Il messidor (76iV/.\ 1) Rapports de Dessolle du 1"^' au 9 messidor et du 10 au 18 messidor an VIII (A. H. G ).
(2^ Le Ministre de la guerre à Moreau. Paris, 6 messidor (A. H. G.}; Kapport au Premier Consul par le Ministre de la guerre, Paris, 29 messidor (/6irf.).
était également, pensait-il, l'opinion du Premier Consul (I).
Moreau partageait d'ailleurs cette manière de voir, avant même de connaitre les arguments deCarnot(2). En outre, l'armée était » excédée de fatigues " et le pays épuisé (3) . Aussi accueillit-il favorablement les ouvertures que lui fit Kray et consentit-il, le 26 messidor (15 juillet), à signer, à Parsdorf, une suspension d'armes (4).
Les deux armées devaient se retirer chacune derrière une ligne de démarcation qui, partant de Balzers, dans les Grisons, gagnait l'Engadine et la vallée de l'Inn, puis les sources du Lech, courait ensuite entre l'Isar et l'Inn, à égale distance de ces deux rivières, atteignait le Danube à Wilshofen, remontait ce fleuve jusqu'au confluent de l'Altmiihl, suivait l'Altmûhl, la Rednitz, le Mein jusqu'à Mayence. Les places de Philippsbourg, Ulm, Ingolstadt, restaient bloquées et pouvaient s'approvisionner tous les dix jours. La reprise des hostilités devait être annoncée douze jours d'avance. Telles étaient les clauses de la convention conclue par les généraux Lahorie et Die-
(1) Le Ministre de la guerre au Premier Consul, Paris, 6 messidor (A. H. G.).
(2) Moreau au Ministre de la {guerre, Augsbourg, 10 et 11 messidor (A. H. G).
(3) Moreau au Ministre de la guerre, Miinich 23 messidor (A. H. G.); au Premier Consul, Miinidi, 29 messidor Çlhicl.').
(4^ Moreau au Ministre de la guerre, Miinich, 26 me8sidor(A. H. G.).
trichstein, munis de pouvoirs spéciaux de leurs chefs (l). Lahorie était chargé d'en porter le texte à Paris (2).
La connaissance des opérations de Moreau autour d'CIm permet actuellement d'apprécier le jugement que Napoléon a émis à Sainte-Hélène.
Tout d'abord, l'exposé sommaire qu'il en a fait n'est pas conforme à la réalité. Pour déposter Kray d'Ulm, dit-il, " Moreau résolut de marcher en avant la droite en tête (3) » ; il ordonna » la marche sur le Lech (4) " . Or, il ressort de la correspondance de Moreau avec Bonaparte, que ce ne fut nullement la première manœuvre exécutée, ni même conçue par le général en chef de l'armée du Rhin. Au contraire, dès qu'il eut acquis le 2G floréal la certitude que Kray avait réuni toutes ses forces à Ulm, il fit appuyer l'armée vers l'ouest (5). On peut lui reprocher toutefois, avec Napoléon, d'avoir laissé le corps de Sainte-
^1) Copie de la convention entre les ffénéraux des armées françaises et impériales en Allemagne roncprnnnt un armistice entre ces deux armées (A. H. G.).
(2) Moreau au Ministre de laguerre, Munich, 29 messidor (A. H. G. . — Moreau écrivait, à cette occasion, à Lahorie : « En remettant votre armistice, il vous sera facile de voir comment on l'aura pris; quelle <|ue soit l'opinion, les bonnes raisons que vous aurez à donner en sa faveur ne doivent point éprouver de réplique. » Munich, 29 messidor (A. H. G).
(3^ Mémoires de Napoléon GorRCAUD), I, 172.
(4) Ibid., 174.
5' Moreau à Bonaparte, Wiblinfjen, -30 floréal (A H. G.^; Rapport de DessoUe du 20 au 26 floréal 'Ibid.).
Suzanne isolé sur la rive gauche du Danube et de Tavoir exposé ainsi à se faire écraser, si Kray l'avait attaqué avec toutes ses forces (1).
Napoléon déclare que Moreau fut surpris par la nouvelle du combat d Erbach livré le 26 floréal par Sainte-Suzanne (2). Moreau affirme qu'il s'y attendait et Dessolle dit qu' « on ne pouvait pas mieux pénétrer le projet du général Kray (3) » . Mais on ne saurait admettre leur sincérité comme absolue, en raison (le la nécessité de justifier la faute commise. Par contre, ce ne fut pas, contrairement à l'assertion de Napoléon, cet événement qui décida Moreau à contremander sa marche sur le Lech (4), car il ne lavait point encore entamée.
Napoléon passe sous silence les raisons qui décidèrent Moreau à ne pas attaquer Kray dans ses positions au nord-est d'Ulm et à repasser sur la rive droite du Danube, raisons dont il eut connaissance d'ailleurs (5). Moreau, assure-t-il, suspendit le mouvement de Lecourbe sur le Lech, à la nouvelle du combat de Dellmensingen livré par Sainte-Suzanne le 2 prairial (6) . Or, ce fut le 14 seulement que Moreau, trouvant sa
.1^ Mémoires de Napoléon (Godrgaid), I, 194. (2; Ibid., 174.
(3' Moreau à Bonaparte, Wiblingen,30 floréal (A. H. G.) ; Rapport (le Dessolle du 20 au 26 floréal (Ibid.].
(4 Mémoires de Napoléon TGouno-tuD^ I, 174.
(5} Voir supià, p. 256.
'6^ Mémoires de Napoléon (Godi\GAUD^, I, 175.
ligne trop étendue, prescrivit à Lecourbe de se rapprocher du gros de l'armée (1;.
Il n'est pas exact enfin que Moreau, « après avoir séjourné plusieurs jours dans cette position..., reprit, pour la troisième fois, son projet d'attaque sur la Bavière (2) » . Lecourbe devait, il est vrai, se porter sur le Lech, mais c'était une feinte, et sa véritable mission consistait à « se rabattre sur le bas Danube pour se saisir d'un ou deux ponts sur ce fleuve (3) » .
Napoléon avait oublié, à Sainte-Hélène, que Moreau lui avait écrit le 20 prairial : « Je vais marcher par ma droite, vers le bas Danube, entre Donauworth et Lauingen; si je puis surprendre un pont, il faudra bien que l'ennemi quitte Ulm (4). »
Ainsi, les opérations de l'armée du Rhin ont été inexactement relatées par Napoléon qui a dénaturé les faits en disant : " Moreau a trois fois, en quarante jours, réitéré les mêmes démonstrations; mais, toutes les trois fois, sans leur donner un caractère de vérité... (5) » . Pourtant, il est vrai que Moreau offrit à Kray « des occasions de battre ses divisions isolées i> ; l'armée du Rhin se dissémina trop, vers le 11 prairial, au moment où Lecourbe occupait Augs-
(1) Rapport de Dessolle du 13 au 15 prairial (A. H. G.).
(2) Mémoires de Napoléon (Gourcaid), I, 175-176.
(3} llnpport de Dessolle du 2V au 30 prairial (A. H. G.).
(4) Moreau à Bonaparte, Meniiuin^jen, 20 prairial (A. H. G .
^5^ Mémoire'! (Ir Napoléon Goihoaud', I, 190.
bourg et Landsberg ; c'était, en effet, n défier l'armée ennemie et la fortune (l) ».
Napoléon a indiqué, à Sainte-Hélène, la manœuvre qui, à son avis, s'imposait à Moreau, après le combat de Memmingen.
« Que devait faire le général français pour déposter le feld-maréchal Kray de son camp retranché ? Une seule chose, avoir une volonté, suivre un plan; car l'initiative était à lui : il était vainqueur, plus nombreux, et avait une meilleure armée. Le 14 mai, il eût dû passer l'Iller, se mettre en marche sur trois colonnes, ne pas occuper plus de six lieues de terrain, passer le Lech et arriver, en deux ou trois jours au plus, à Augsbourg. Le général autrichien eût aussitôt suivi le mouvement par la rive gauche du Danube, se fût porté, par Neubourg, derrière le Lech, pour couvrir la Bavière et les états héréditaires ; il ne se fût pas exposé à suivre 1 armée française sur la rive droite, puisqu'il aurait fallu qu'il s'avançât sous les murs d'Augsbourg pour l'attendre et que, faisant volte-face, elle l'aurait battu, coupé d'Ulm, et rejeté dans les montagnes Noires... Les Français devaient être le 18 mai à Munich et maîtres de la Bavière. Kray se serait estimé fort heureux de regagner l'Inn à temps... (2) . »
Si téméraire qu'il soit de s'élever contre un jugeai) Mémoires de Napoléon (Gourgaud), I, 190-191.
2) Ibid. (GorncAro), I, 191, 192.
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ment de Napoléon, dans le domaine de la stratégie, il semble qu'on puisse faire à celui-ci une objection fondée. Le mouvement de Moreau sur Augsbourg, exécuté dans ces conditions, eût présenté, en effet, le grave inconvénient de découvrir la ligne de communication de l'armée du Rhin, sans qu'il lui fût possible d'en prendre une autre. Rien n'obligeait Kray à manœuvrer comme l'indique Napoléon. Le général autrichien pouvaitdéboucher au sudd'Ulm, se joindre au prince de Reuss, arrêter net la marche de l'armée française sur Augsbourg, l'obliger à faire face à l'ouest et à livrer bataille, sans ligne de retraite assurée, tandis que Kray aurait»eu, en cas d'échec, la ressource de se replier sur Ulm.
Dans ses Mémoires, Napoléon a critiqué les manœuvres de Moreauqui aboutirent àla bataille d'Hochstadt.
il Si Kray et le prince de Reuss réunis eussent manœuvré la gauche au Danube, la droite au Tyrol, l'armée française pouvait être prise en flagrant délit et fort compromise. Mais, puisque le général français était résolu à cette opération inutile et téméraire, il fallait que, le passage ayant été surpris le 19 juin, le 20 toute l'armée se trouvât sur la rive gauche, laissant seulement quelques colonnes mobiles en observation sur la rive droite... De cette manière, le général Moreau n'avait rien à redouter ; son armée, supérieure comme elle l'était en forces et en moral, si elle j)erdait la rive droite, s'établissait sur la rive gauche...
Qu eut pu faire le général Richepance qui était le plus près d'Ulm, si Kray et le prince de Reuss l'eussent attaqué avec 60,000 hommes; et que fût devenue l armée, si le corps de Richepance eût été défait, qu'elle eut perdu sa ligne d'opération sur la rive droite, en v éprouvant un si grand échec, lorsqu'elle n'avait pas encore pris pied sur la rive gauche (1) ? »
Ces reproches sont empreints peut-être d'une certaine partialité. En manœuvrant ainsi, Moreau eût ouvert en effet, à Kray, la route d'Augsbourg et ses communications avec leTyrol, ce qui était en opposition avec les instructions générales qu'il avait reçues. Il est permis de s'étonner que Napoléon les ait oubliées, quand Moreau y revenait sans cesse dans sa correspondance avec lui. On doit dire d'ailleurs à la justification de Moreau, qu'il serra sa gauche assez près du gros de l'armée pour pouvoir réunir en vingtquatre heures toutes ses forces sur la rive droite du Danube, et empêcher Richepance d'être écrasé. Dernière remarque enfin, la jonction de Kray avec le prince de Reuss n'aurait pu s'effectuer sans cjue Moreau en fût averti (2) .
(1) Mémoires de Napoléon Gourgaud), 191-192. 2) Voici comment Jomini apprécie la manœuvre de Moreau : «C'eut été, dans le fait, une entreprise voisine de !a témérité, d'abandonner entièrement sa ligne de communication pour se jeter à toui hasard sur les derrières d'une armée ennemie, ayant un fleuve comme le Danul>c à franchir et pas le moindre équipage de pont ou embarcation propie a assurer le passage. Moreau préféra exposer le corps de Richepance à une marche hasardée, et laisser Grenier dans une position inlermé-
Par contre, on ne peut qu'approuver Napoléon critiquant Moreau d'avoir fait rétrograder Lecourbe sur le Vorarlberg, au lieu de le diriger sur Innsbruck où II il serait arrivé dix jours plus tôt, avec moins de difficultés, et en perdant moins de monde qu'il en a perdu à tous ces débouchés du Tyrol... (1)». Il est probable en effet, que la prise d'Innsbruck eût déterminé le prince de Reuss à se jeter sur Sterzing ou Meran, pour sauver sa communication avec les États héréditaires. Ses positions de Reuti et de Feldkirch fussent ainsi tombées d'elles-mêmes.
En somme, d'une manière générale. Napoléon n'a fait, à Sainte-Hélène, aucune allusion à la nécessité où se trouvait Moreau de barrer constamment à Kray les routes des Alpes, afin de le séparer de l'armée autrichienne d'Italie. Cette obligation, dontMoreau nes'est jamais départi, subordonnait ses opérations à celles de 1 armée de réserve et permet, seule, de les expliquer. Sans doute, on peut reprocher à Moreau une certaine lenteur dans ses mouvements, bien qu'il faille tenir
diaire, parce qu'il regardait ces mesures comme un inconvénient momentané, et balancé d'ailleurs, par l'avantaj^e de pouvoir regagner sa base primitive dans le cas où le passage ne réussirait pas. C'était de la prudence et non de la pusillanimité; et, s'il est vrai que Kray, en jetant 60,000 hommes sur Ricliepance ou Grenier, eût pu mettre cette précaution en défaut, on ne saurait contester qu'il était sage de la prendre et qu'il aurait fallu une précision bien rare dans les contremanœuvres des Autrichiens pour qu'elle eût de fâcheux résultats. » (Histoire des guéries de la Révolution, XIII, SW.) (1) Mémoires de Napoléon (Gourgaud), 193.
compte du mauvais temps et de la difficulté des approvisionnements (1^. Il est probable d'autre part, que Bonaparte, placé à la tête de l'armée du Rhin, eût manœuvré avec une décision et une rapidité plus grandes et trouvé plus tôt la solution qui consistait, pour déposter Kray, ù franchir le Danube en aval d Ulm. Mais les critiques qu'a formulées Napoléon sur les opérations de Moreau autour de cette place, sans faire intervenir des circonstances importantes qui lui étaient d'ailleurs bien connues, n'en paraissent pas moins en partie injustifiées.
(1) Moreau à Bonaparte, Babenhausen. 7 prairial, et Memmingen, 20 prairial ^A. H. G.); Leclerc à Bonaparte, Memmingen, 20 prairial Jbiil.y, Moreau au Ministre de la guerre, Memmingen, 21 prairial Ihiil.)\ Rapport de DessoUe du 1*"^ au 9 messidor an VIII [Ibid \
CHAPITRE XIII
Bonaparte accepte l'armistice sans récriminer. — 11 confie à Moreau la direction suprême des armées du Rhin, gallo-batave et de réserve. — Refus de Moreau. — Prolongation de l'armistice. — L'entente subsiste, très cordiale, entre Bonaparte et Moreau. — Les conspirations pendant la campagne de Marengo. — Prestige de Moreau.
Le Premier Consul apprit le 1" thermidor (20 juillet) la conclusion de l'armistice de Parsdorf (1). La nouvelle s'en répandit rapidement dans Paris et provoqua une satisfaction générale, en faisant espérer une paix prochaine, durable et glorieuse (2) .
Quelques jours auparavant, Bonaparte avait prescrit à Augereau, commandant l'armée gallo-batave forte d'une vingtaine de mille hommes, de se porter par Diisseldorf sur Mayence, et d'appuyer ensuite le flanc gauche de l'armée du Rhin, tout en menaçant la Bohême (3). De son côté. Brune, placé à la tête de la seconde armée de réserve (4) organisée à Dijon et
(i) Corresp. de Napoléon, n" 5007.
(2} AcLARD, Paris sous le Consulat, I, 533, Rapport de la préfecture de police du 2 thermidor; Jbid., 535, Rapport du 3 thermidor.
(3) Corresp. de Napoléon, n<" 4959, 4961, 4962.
(4) Jbid., n"' 4782, 4845. — Brune fut remplace par Macdonald le 15 fructidor (2 septembre).
comptant environ 10,000 combattants (1), devait entrer en Suisse, se relier à l'armée d'Italie et couvrir le flanc droit de l'armée du Rhin (2).
Le Premier Consul eût désiré ne traiter d'un armistice général qu'au moment où l'armée gallo-batave serait au milieu de l'Allemagne, « afin de pouvoir, par l'aspect de tant de forces, briser les formes lentes et longues de la cour de Vienne, et la porter non seulement à une paix raisonnable, mais encore à la conclure promptement (3) » . Il ne récrimina point cependant en apprenant que Moreau avait traité. Mais comme il n'était pas certain des dispositions pacifiques de l'Autriche, il recommanda aux généraux en chef de prendre toutes les mesures « pour pouvoir entrer en campagne au premier ordre qu'ils en recevraient (4) " . Moreau en particulier devait concentrer toutes ses forces sur le Danube, appeler à lui le corps de Sainte-Suzanne qui allait être relevé par Augereau, et rallier les troupes maintenues jusqu'alors en Helvétie où s'acheminait, pour les remplacer, l'avant-garde de la seconde armée de réserve (5).
.^\) Effectif au 1" thermidor : 10,907 dont 9,321 présents sous le» armes (A. H. G., Armée de réserve de seconde ligne).
(2) Correap. de Napoléon, n"' 4959, 4977, 4989, 5014.
(3) Ibid., n°4959.
(4) Ibid., n"5014.
(5) Le Ministre de la guerre à Moreau, Paris, 6 thermidor au VIII A. H. G).
Si les opérations militaires de Moreau, pendant la campagne d'été de 1 an VIII, parurent plus tard à Napoléon sujettes à critiques, elles ne lui inspiraient à cette époque aucun jugement défavorable. Loin de là, le Premier Consul chargeait le Ministre de la guerre d'assurer Moreau " de la confiance du gouvernement dans ses talents » , et décidait, qu en cas de reprise des hostilités, la direction suprême des armées du Rhin, gallo-batave et de réserve, lui serait confiée (I).
En transmettant à Moieau les termes mêmes dont s'était servi Bonaparte, Carnot disait : " Je n'ajouterai rien, mon cher général, à la justice que vous rend ici le Premier Consul, si ce n'est l'expression de ma vive satisfaction en voyant le gouvernement vous apprécier comme tous ceux qui vous connaissent bien et se proposer de vous donner, sur les grandes opérations de la campagne, s'il faut la rouvrir, cette influence majeure qui doit assurer de nouveaux succès à nos armes, et à vous de nouveaux titres à la gloire et à la reconnaissance nationales (2). "
Moreau répondit à Carnot qu'il remerciait le Premier Consul de son témoignage de confiance. Il le méritait au moins, disait-il, pour son dévouement à la République et par l'attachement qu'il avait lui-même voué à Bonaparte. Mais, toujours modeste, il se refusa
(1) Coriesp. (le Napoléon, n° 5014.
(2) Le Ministre de la guerre à Moreau, Paris, 6 thermidor (A . H. G.).
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à accepter la direction des trois armées : « C'est tout ce qu'un homme peut faire, déclara-t-il, que de commander à trois lieutenants généraux ; je ne me tiendrais pas sûr avec des généraux en chef de plus (1) . "
Carnot jugea néanmoins que toutes les forces opérant en Allemagne devaient être placées sous les ordres de Moreau (2), et le Premier Consul, partageant cet avis, chargea le Ministre de l'en informer en ces termes : « La modestie avec laquelle vous vous refusez à accepter cet important commandement n'a été... qu'un nouveau motif pour vous le donner (3). »
Il fut donc admis qu'Augereau recevrait des instructions de Moreau et, dans une conférence qui eut lieu chez les Consuls le 5 fructidor, et à laquelle assistait Lahorie, on décida que l'armée gallo-batave se dirigerait, lors de la reprise des hostilités, sur Schweinfurt, cernant ainsi Wiirzbourg, et viendrait ensuite, dans le haut Palatinat, menacer la Bohème et couvrir le siège des places du Danube (4) .
L'Empereur ayant refusé de ratifier les préliminaires de paix signés à Paris le 9 thermidor, Bona-
(1) Moreau au Ministre de la guerre, Augsbourg, il thermidor an VIII (A.. H. G). — Le bruit courail, dans les milieux royalistes, qu'Augereau témoignait la plus grande répugnance de servir sous Moreau » (Archives de Chantilly, série Z, t. LXXIII, 399).
(2) Rapport fait au Premier Consul par le Ministre de la guerre, Paris, 21 thermidor (A. H. G).
{3) Corresp. de Napoléon, n" 5072.
(4) Ibid.
parte fixa la date de la reprise des hostilités du 18 au 23 fructidor et en fit prévenir Moreau le 3 fructidor (21 août), par un courrier extraordinaire (I).
En lui confirmant cette nouvelle quelques jours après, Carnot, faisant allusion à la campagne qui allait s'ouvrir, lui déclarait que le Premier Consul accordait au général en chef de l'armée du Rhin une confiance « sincère et absolue » , certain qu'il prendrait « dans chaque occasion le meilleur parti » . Lahorie, disait-il, pourrait témoigner des sentiments de Bonaparte.
Toujours soucieux de maintenir la bonne harmonie, sachant que Moreau se laissait souvent influencer par son entourage, et se rappelant peut-être les incidents de Biberach, Carnot cherchait à en prévenir le retour. " 11 importe, écrivait le Ministre, que vous continuiez d'être en garde contre les intrigues qui essaieraient d'altérer une réciprocité de sentiments et un ensemble de vues et d'efforts si nécessaire aux nouveaux succès que nous avons droit d'attendre d'une armée française commandée par vous (2) . n
Moreau, qui s'était rendu à Strasbourg le 30 thermidor (3) afin de faire avancer un équipage de ponts nécessaire au passage de l'Inn et de la Salza (4),
(ly Corretp. de Napoléon, n° 5071
(2) Le Ministre de la guerre à Moreau, Paris, 6 fructidor an VIII (A. H. G.).
(3; Journal des Débals du 4 fructidor an VIII.
(4j MoreauùBonaparte, Auysbourg, 25 thermidor an VIII (A. H. G.).
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expédia aussitôt des ordres à Dessolle pour la concentration de l'armée (1) . Il pria le Ministre de diriger les troupes de Brune dans la vallée de l'Inn (2), et partit de Strasbourg le 8 fructidor, pour retourner à Augsbourg (3). Il y arriva le 9 au soir (4).
A cette époque, l'armée du Rhin, « pleine d'ardeur et de confiance » , était en marche pour se rassembler à l'est de Munich et reprendre les opérations (5). Moreau avait fixé au 26 fructidor l'ouverture des hostilités (6) . Toutefois, sur l'ordre du Premier Consul, il fit connaître au nouveau général en chef de l'armée autrichienne, l'archiduc Jean, qu'il consentait à accorder une prolongation de suspension d'armes d'un mois, si les places d'Ingolstadt, d'Ulm et de Philippsbourg étaient remises à l'armée française sans délai, comme garantie des négociations (7) . Le général Lahorie entra en relations, à cet effet, avec le comte de Lehrbach et le général Lauer, munis de pleins pouvoirs de l'Empereur, et un nouvel
(1) Moreau à Dessolle, Strasbourg, 6 fructidor (A. H. G.).
(2) Moreau au Ministre de la guerre, Strasbourg, 7 fructidor (A. H. G.).
(3) Journal des Défenseurs de la Patrie, du 14 fructidor.
(4) Journal des Débats du 20 fructidor.
(5) Dessolle au Ministre de la guerre, Augsbourg, 14 finictidor (A. H. G.j; Moreau au Ministre de la guerre, Nymphenbourg, 3* jour compl. de l'an VIII (Ibid).
(6) Moreau au Ministre de la guerre, Nymphenbourg, 30 fructidor • A. H. G.).
(7) Corresp. de Napoléon, n" 5099; Moreau au Ministre de la jjuerre, Nymphenbourg, 3' jour compi. de l'an VIII (A. H. G.).
armistice de quarante-cinq jours fut conclu à Hohenlinden ie 20 septembre (1).
Toute la France apprit cette nouvelle avec enthousiasme, et le Premier Consul, qui ne devait pas désirer outre mesure que la réputation militaire de Moreau grandît encore, en éprouva '^ une satisfaction particulière (2) » .
Après un court voyage à Ratisbonne, Moreau était revenu à Nymphenbourg, d'où son quartier-général tut transféré à Augsbourg le 8 vendémiaire an IX (30 septembre) (3). Macdonald et Mathieu Dumas, son chef d'état-major, l'y rejoignirent le 9, afin » de concerter les opérations futures et de régler la ligne de démarcation des deux armées (du Rhin et des Grisons) » ; de consolider « un rapprochement vrai et sincère » entre les deux généraux en chef dont la bonne entente avait été troublée à la suite de la campagne de l'an VII ; d'obtenir enfin de Moreau des
^1) Moreau au Ministre delà guerre, AN ymphenbourg, Séjour coiiipl. Je l'an VIII TA. H. G.). " ISous n'avons pu accorder moins de quarante-cinq jours; en calculant l'arrivée des passeports, le voyage de Paris, le temps des négociations et le rassemblement de l'armée en cas qu'on ne s'entende pas, vous trouverez à peine le temps nécessaire. M. Lehrbach doit même vous demander quelque temps de plus, mais je crois qu'il faut le lui accorder par petites parties. » (/6tW.)
2) Le Ministre de la guerre à Moreau, Paris, 3 vendémiaire an IX ^\. H. G.).
3) Journal des Débats des 28 et 29 fructidor au VIII; Journal des Défenseurs de la Patrie des 28 et 29 fructidor; Puldiciste du 5 vendémiaire an IX; Journal fies Défeni^curs de la Patrie du 19 vendémiaire an IX.
secours en vivres (1). Un plan de campagne fut arrêté entre eux, rapporte Macdonald ; Moreau devait l'emporter à Paris, exposer au Premier Consul les raisons qui l'avaient fait adopter et le faire agréer par lui (2). Cette mission s'annonçait facile, en raison de l'entente extrêmement cordiale qui existait alors entre Bonaparte et Moreau, et dont leur correspondance témoigne.
Dès le 1" thermidor, un Arrcié des Consuls décidait qu'une médaille serait frappée » pour éterniser
(1) Mathieu Dumas à Carnot, 10 vendémiaire an IX A. H. G., 2" armée de réserve) ; Macdonald à Carnot, Augsbourg, 11 vendémiaire an IX [Ibid.).
(2) Maréchal Macdonald, loc. cit., 115-116.
K J'ai su depuis, dit Sé{jur, que cette réunion n'avait point été étrangère à hi politique : l'un de ses principaux motifs avait été la jalousie qu'inspirait à ces généraux le pouvoir de plus en plus grandissant du Premier Consul. L'inquiétude de Napoléon en fut éveillée; on lui rapporta même que, au milieu de ce repas, ce mécontentement avait percé dans une raillerie mordante contre l'une de ses sœurs; on no manqua pas d'ajouter que ce propos, échappé à l'un des deux {«énéraux en chef, n'avait été que trop Lien accueilli et hautement répété et commenté par son collègue. » (^Histoire et Mémoires, IF, 97.) — On ne saurait, au sujet de cette entrevue, accorder une confiance entière à Ségur. On ne conçoit pas bien, en effet, que la jalousie ait été un des principaux motifs de la réunion. Les documents des Archives de la Guerre en indiquent d'autres, plus sérieux et plus vraisemblables. Ségur ne dit d'ailleurs, ni d'où lui viennent ses renseignements, ni comment il a su que le propos avait été rapporté au Premier Consul. Rien dans la correspondance et dans les paroles de Moreau ne dénote de la jalousie de sa part. I-oin de là, on a fait observer précédemment que ses rapports avec Bonaparte sont, à cette époque, de» plus cordiaux. On remarquera enfin (jue Mathieu Dumas, relatant l'entrevue de Moreau et de Macdonald, en donne comme seuls motifs la nécessité de combiner leurs opérations et le désir d'une réconciliation. 'Précis des événements militaires, \ , 76 ; Souvenirs, III, 186.)
l'entrée de l'armée française à Munich et la conquête de toute la Bavière par l'armée du Rhin (1) » . A son arrivée à Augsbourg le 9 fructidor, Moreau avait été rejoint par Lahorie porteur d'une lettre dans laquelle le Premier Consul lui annonçait que son frère était promu capitaine et lui renouvelait ses « témoignages d'amitié (2) « . Moreau s'y montra très sensible et répondit à Bonaparte le 13 : « Dans tous les cas, vous pourrez compter sur moi, et par dévouement pour mon pays et par amitié pour vous (3). >» Ce n'étaient là ni de la phraséologie ni une simple formule de politesse car, le lendemain, Moreau chargeait le Ministre de dire au Premier Consul qu'il pouvait ii être sans inquiétude sur les manœuvres et les intrigues de ses ennemis et de ceux de la République (4) " .
Ainsi Bonaparte avait réussi, comme au lendemain de Brumaire, par ses bons procédés et grâce, il est vrai, aux efforts de Carnot, à se concilier l'amitié de Moreau.
Quels étaient les mobiles du Premier Consul?
Pendant la campagne de Marengo, des conspirations avaient eu lieu à Paris. A peine Bonaparte était-il parti pour Dijon que, si l'on en croit Girardin, « des
(1) Conesp. (le Napoléon, n" 5004
(2) Moreau à Bonaparte, Augsbourg, 13 fructidor (A. H. G.).
(3) JbU.
(4) Moreau au Ministre de la {juerre, Augsbourg, 14 fructidor (A. H. G.).
réunions se formèrent; ... les membres des commis* sions furent convoqués ; ... à l'exception de Lucien et du petit B..., presque tous s'y rendirent (1) ». D'après Miot de Melito, on se demanda immédiatement ce qu'on ferait en cas de mort de Bonaparte, et on lui chercha un successeur (2) . Talleyrand et Fouché auraient même été décidés, assure Hyde de Neuville, « à ne se dévouer à lui que dans la mesure de ses succès. Tous deux comptaient calquer leur fidélité sur la fortune elle-même {"i^ " . Les frères du Consul furent mis au courant de l'affaire (4) : Lucien était, selon un très heureux mot, « né opposant (5) » , et Joseph, très ambitieux, prenait déjà ses mesures pour le cas possible de l'ouverture de la succession fraternelle.
On proposa successivement plusieurs candidats pour remplacer Bonaparte. Moreau fut le premier sur lequel on jeta les yeux. Ses partisans firent valoir ses talents militaires, sa modestie, son désintéressement, ses victoires récentes enfin, qui semblaient lui permettre, autant qu'à Bonaparte, de dicter la paix. Les anciens conventionnels, ceux qui avaient voté la mort du roi, jugèrent qu'il n'offrait
(1) GiRARDis, Mémoires, I, 175.
(2) Miot DE Melito, loc. cit., I, 273.
(3) Hyde de Neuville, loc. cit., I, 33i.
(4) Lucien à Joseph, 5 messidor an VIII ^citée par Jung, Lucien Bonaparte et ses Mémoires, I, 405 et suiv.).
(ôj Fréd. Massox, Napoléon et su famille, I, 301.
28'f BONAPARTE ET MOREAU
pas des garanties suffisantes. Ses adversaires déclarèrent qu'il était " patriote plus qu incertain dans ses principes et dans sa conduite » . Us rappelèrent son attitude au 18 fructidor et les soupçons de connivence avec Pichegru qu'elle avait fait naître. Ne pouvait-il» trahir les intérêts qu On lui avait confiés, traiter avec l'étranger ou enfin jouer le rôle de Monk? " La candidature de Moreau fut donc écartée. On songea alors à Brune. Mais une foule d'objections, dans un sens inverse, furent présentées. Les conspirateurs arrêtèrent enfin leurchoixsur Carnotetdisposèrent de sa personne, vraisemblablement sans l'avoir consulté. Telle est la version que Miot de Melito donne de ces délibérations il). A la nouvelle de la perte de la bataille de Marengo qui circula quelque temps à Paris (2) , ils se remirent à 1 œuvre, déclare Savary, et ne projetèrent rien moins que de « renverser le gouvernement et de venger l'attentat du 18 brumaire(3)" . Si l'on en croit M. de Martel, il y eut en même temps un complot royaliste organisé par Georges et soutenu par l'Angleterre ; i Talleyrand.. . et même un des Consuls, Lebrun... paraissent, dès ce moment,
(1) MiOT DK Melito, loc. cit., I, 277-278.
(2) La fausse nouvelle de la perte de la bataille de Maren{»o se répandit à Paris le l'' messidor ^20 juin) i^TuiBàUDEAU, Le Consulat et V Empire, I, 419). La nouvelle de la victoire arriva le lendemain (Ctjgnac, loc. cit., 417, note 1). — Cf. Aul.vbd, loc. cit., 434.
, ;i) Duc de RoviGO, I, 291. — Cf. Thib.vvde.vi', Le Consulat et l'Kutpire, 419.
avoir pris leurs précautions pour ravenir... Lebrun paraît même avoir été en rapport direct avec Louis XVIII [Il •' 8i, comme tout permet de le supposer, le Premier Consul eut connaissance à son retour de toutes ces intrigues (:2), il ne sévit point contre ceux qui en avaient été les instigateurs. Mais il comprit qu il était entouré d'ennemis, et que sa situation était à la merci d un revers. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner qu'il ait eu les plus grands ménagements pour Moreau et qu'il se soit efforcé de se rattacher, surtout s il apprit que les conspirateurs avaient songé à en faire son successeur éventuel.
D'autres raisons, d'ailleurs, dictaient cette attitude à Bonaparte. Les succès remportés par l'armée du llhin avaient encore augmenté la réputation militaire (le son général en chef et en faisaient un rival de plus en plus redoutable. " Tout le monde ici te loue et te porte aux nues, mandait à Moreau l'un de ses frères. Tes envieux même se taisent, et je puis t'assurer que ta gloire est bien solidement assise (3). » — " ... Toute la France retentit du juste tribut d'éloges qu'elle te doit... I) , lui écrivait un de ses amis (4).
^1 Les historiens fantaisistes. II, 235, 3V6. — M. de Martel a eu entre les mains, assure-t-il, des (tocuments inédits et inconnus.
(2) Bailleu, loc. cit., VIII. 384., Note de Sandoz du 6 juillet 1800; ThibaUdead, Le Consvlnt et V Empire, I, 419-420.
(3; Th. Moreau à Moreau, Paris, 22 floréal an VIII (A. H. G., Correspondance particulière de Moreau^.
(4) De la Riie .î Moreau, Paris, 8 prairial an VIII (A. H. G., (Jorresp. particulière de Moreau .
A ces louanges, peut-être suspectes d'exagération, s'ajoutait la voix de la presse : « Ce digne guerrier a fait une campagne qui lui fait autant d'honneur du côté du génie militaire et de la bravoure, que du désintéressement et de l'équité. Tous les cœurs des habitants sont pour lui, et le sentiment de la considération et de la reconnaissance est dans l'âme de tout le monde (1) ». Enfin, les exclusifs \e portaient « aux nues " et le prônaient « sans relâche et partout (2) » ; ce fut vraisemblablement, pour Bonaparte, un grave sujet d'inquiétude et aussi un nouveau motif de chercher à se faire de Moreau un partisan dévoué.
(i) Gazette nationale du 7 fructidor an VIII.
(2) Al'lard, Paris sous le Consulat, I, 746 (Rapport de la préfecture de police du 2 brumaire an IX).
CHAPITRE XIV
Arrivée de Moreau à Paris. — Augmentation de la popularité du Premier Consul. — Cordialité des rapports de Moreau avec Bonaparte. — Projet de mariafje de Moreau avec Hortense de Beauharnais. — Moreau épouse Mlle Hulot. — Son intervention à propos du Pai-allèle. — Son départ pour l'armée.
Moreau arriva à Paris le 26 vendémiaire (18 octobre) à dix heures du matin. Accompagné du g^énéral Lahorie, il se rendit sur-le-champ aux Tuileries afin de conférer avec le Premier Consul (1).
Bonaparte, qui assistait à une séance du Conseil d État, le reçut aussitôt et lui témoigna les marques les plus vives de son affection (2) . L'entretien fut long et n'était pas terminé, quand le Ministre de l'intérieur Lucien Bonaparte entra, porteur d'une paire de pistolets d'un très beau travail et enrichis de diamants. Le Directoire les avait fait fabriquer pour les offrir à un prince étranger (3). Bonaparte les présentant à
(1) Gazette nationale du 30 vendémiaire an IX.
(2) Journal des Défenseurs de la Patrie et Journal de Paris du 27 vendémiaire an IX.
(^3) Gazette nationale du 30 vendémiaire; Journal des Débats du
Moreau déclara qu'ils ne pouvaient arriver plus à propos, puis il pria le Ministre d'y faire {jraver les noms de quelques-unes des batailles qu'avait gagnées Moreau, sans les mettre toutes, ajouta-t-il, parce qu'il faudrait enlever tous les diamants et déranger le dessin de l'artiste (I).
Si l'on en croit le Bulletin de police an F' brumaire, l'arrivée de Moreau à Paris aurait « fait redoubler d'activité tous les partis (2) » . Si les orléanistes le voyaient « de mauvais œil » , « les constitutionnels de l'an 111 et les partisans de 93 se flattaient de gagner quelque chose sur son esprit (3) >' . Un certain nombre de tribuns de l'opposition auraient cherché à le voir, et lui auraient fait un tableau effrayant delà situation de la République. Ils l'auraient même pressé de s'expliquer à cet égard et de faire connaître ses intentions. Mais ils n'en purent rien obtenir, déclare le même Bulletin; Moreau leur prouva au contraire, (i de la manière la plus positive, son attachement au fjouvernement et au Premier Consul (4) " .
2r vendémiaire. — D'après In duchesse d'Abrantès, ces pistolets étaient destinés au roi d'Espaj^ne (Mémoires, IV, 55). Napoléon dit, au contraire, qu'ils devaient lui être remis ; c'est Garnot qui les aurait apportés (^Mémoire^ de Napoléon [Monthoi.oîs], I, 49).
(1) Gazette nationale du 30 vendémiaire; Journal des Débats du 27 vendémiaire. — D'après Thibaudeau, Moreau aurait accepté les pistolets « avec une indifférence marquée et sans dire une parole » . (£<* Consulat et l'Empire, II, 67.)
(2) AtTLàno, Paris sons le Consulat, I, 7'«-5.
(3) Ibid.
(4) Ibid. — On voit combien la duchesse d'Abrantcs est dans l'erreur
Si ces faits sont exacts, ils ne sont point en faveur de la clairvoyance politique de Moreau. Après Marengo en effet le prestige de Bonaparte avait considérablement augmenté. Dans la masse rurale et ouvrière, il y avait eu un élan d'enthousiasme pour le vainqueur; l'on commençait à croire à son étoile et à sa mission providentielle. Dans l'armée, l'institution des armes d'honneur le servait à merveille, observe Miot de Melito. « Comme le Premier Consul les décernait sans le concours de ses deux collègues, et que lui seul signait les brevets, les soldats s'habituèrent aisément à ne reconnaître que lui comme chef et distributeur de toutes les grâces auxquelles ils pouvaient prétendre (1) .. . »
Fort de ces deux soutiens, Bonaparte comprit qu'il pouvait oser davantage, et peut-être son rêve ambitieux se précisa-t-il à cette époque. D'après MoUien, le conseil des trois Consuls et des Ministres « ressemblait à celui d'un roi; il était en effet tout entier dans un seul homme (2)". Rœderer constatait avec tristesse les actes qui, depuis Marengo, avaient diminué la considération du Conseil d'État (3) .
quand elle dit, à propos de la scène des pistolets : •< II me semble qu'après de semblables paroles, Moreau aurait pu ajouter quelque foi à l'amitié que lui offrait Bonaparte. » (^Mémoires, IV, 56).
(1) MioT DE Melito, loc. cit., I, 291.
(2) Mémoires d'un ministre du Trésor public, I, 285.
(3) OEuvres, III, 354.
« Au retour de Maren(;o, un tout autre système fut adopté... » (Mémoires secrets sur la vie... de Lucien Bonaparte, I, 117).
Malgré les indices que fournissait la Constitution de l'an VIII, malgré les avertissements qui paraissent lui avoir été donnés pendant l'armistice de Parsdorf, Moreau ne sut pas discerner alors, dans ses débuts, révolution du Consulat vers la monarchie. Fut-il séduit par les témoignages d'amitié que lui prodigua Bonaparte ; ou, dans sa droiture, refusa-t-il d'admettre que le Consul se proposait de détruire le régime républicain? Fut-ce seulement de sa part manque de clairvoyance? Peut-être toutes ces causes intervinrent-elles simultanément.
S'il est difficile de se rendre compte exactement de l'état d'âme de Moreau et de pénétrer les mobiles de son attitude à cette époque, du moins peut-on constater la sincérité de ses déclarations aux tribuns de l'opposition et l'extrême cordialité de ses rapports avec le Premier Consul. Le l" brumaire (23 octobre), celui-ci donna en son honneur, à la Malmaison, une fête à laquelle furent invités les Consuls, les Ministres et les principaux membres du Conseil d'État. Mathieu Dumas fut témoin « des bonnes façons réciproques et des a paite des deux généralissimes (I) » .Le 11 brumaire, Moreau dîna à la Malmaison avec le second et le troisième consul (2).
Un dernier fait atteste la cordialité des rapports
(1) Mathieu Dumas à Macdonald, Paris, 3 brumaire au IX (A, 11. G., Armée des Grisons).
(2) Journul des Débats du 13 brumaire.
qui existait entre Bonaparte et Moreau au commencement de l'an IX, ainsi que les égards témoignés par le Premier Consul au général en chef de l'armée du Rhin.
Le 18 vendémiaire, Aréna, Ceracchi et leurs complices avaient résolu de tuer Bonaparte à la sortie de l'Opéra. Le complot fut déjoué, mais il donna lieu à une très vive agitation en faveur du Premier Consul (1) . Son entourage chercha à tirer parti des sentiments d'indignation qui se manifestaient, pour lui faire donner le titre et les attributions de Consul à vie. C'est dans ce but que parut, vers le 10 brumaire, le fameux Parallèle entre César, Cromwell, Monh et Bonaparte (2). D'après Fauriel et Rœderer, cette brochure avait été rédigée par Fontanes, mais directement inspirée par Lucien Bonaparte (3) . Celui-ci ■ avait-il commentée avec le Consul ou l'avait-il lancée dans le public à son insu? Pioederer se prononce pour la première hypothèse (4).
Bonaparte y était adulé de la façon la plus plate ; on prouvait que son génie le rendait supérieur aux trois hommes célèbres auxquels on le comparait; on faisait
(1) AULARD, Paris SOUS le Consulat, I, 717,719, 721, 732.
(2) Jbid., 770, 783.
(3) Fauriel, Les derniers jours du Consulat, 10-11 ; Roederer, lac. cit., III, 342.
(4) HœDEBER, loc. cit., III, 348-349 : » Lucien dit, en partant, que la brochure avait ('té connue de son frère et approuvée par lui, si Lien qu'il en emportait l'original où se trouvaient quatre correctiojis de la main du Premier Consul. "
ressortir combien sa présence au pouvoir était un gage de prospérité et de tranquillité pour la France (1). Le Ministre de l'intérieur fit expédier des paquets de ce que Foaché devait appeler « un dangereux pamphlet (2) , " à chaque préfet et à tous les fonctionnaires publics (3) . La tentative était prématurée. Elle fut, pour tous les partis, l'occasion o de calomnier le gouvernement et le Premier Consul (4.) » . Fouché se rendit compte de l'impression défavorable que produisait la brochure. Il prescrivit la saisie des ballots qu'on put encore trouver à Paris; il fit comprendre à Bonaparte, assurent Thibaudeau et Fauriel, les dangers de réaction que le pamphlet pouvait susciter, et obtint qu'il le désavouât (5). En sortant des Tuileries le 12 brumaire, il croisa Lucien dans l'antichambre et l'informa de ce qui venait de se passer. Leur entretien dégénéra bientôt en une scène violente, en présence du Premier Consul. Quelques jours après, Fouché écrivit aux préfets de cesser la distribution de la brochure; la mesure eut surtout pour effet de discréditer Lucien (6) .
(1) AuLMiD, Paris SOUS le Consulat, I, 770.
(2) Mahelix, Fouché, I, 332.
(3) AuLAnD, Paris sous le Consulat, I, 772. — Fauriel croit même qu'on en envoya aux armées yloc. cit., 10). — Les Archives de la Guerre n'en conliennent pas.
(4) Ani.AivD, loc. cit., 779. — Cf. Mine deSTAiiL, Dix années d'exil, édit. 1904, 33.
(5) TuiBAUDKAU, Le Consulat et l'Empire, II, 32; Faluiel, toc. cit.,
(6) RoEDEREn, loc. cit., III, 349; Madelin, Fouché, I, 332-333.
Afin de l'achever, Fouché, si l'on en croit Miot de Melito, fit jouer un ressort nouveau. Il manda Moreau et lui persuada que « c'était à lui, général aussi illustre par ses victoires qu'honoré par sa probité, qu'il était réservé de dire au Premier Consul la vérité tout entière et de le déterminer à sacrifier son frère (1) ». Moreau se laissa convaincre et consentit à faire cette démarche. Il représenta à Bonaparte le mécontentement de l'armée et la crainte qu'il éprouvait de ne pouvoir la maîtriser. Le Premier Consul se compromettait, affirma-l-il, en paraissant donner à ce pamphlet une approbation tacite et en ne punissant pas le Ministre qui l'avait inspiré et répandu.
L'intervention de Moreau fut décisive ; dès le lendemain, Lucien quittait le ministère pour l'ambassade de Madrid '2), et le 16 brumaire, Ghaptal était nommé Ministre de l'intérieur par intérim.
Bonaparte persévérant dans son dessein de s'attacher définitivement Moreau, reprit à cette époque le projet, qu'il avait déjà formé après le 18 brumaire, de le faire entrer dans sa famille. Convié un soir à la Malmaison, Moreau trouva un journal surla cheminée du salon, et voulant le parcourir, y lut : « On dit que
(1) Miot de Meuto, loc. cil., I, 319.
(2) Madelin, Fouché, I, 333. (D'après Eodhriense, loc. cit., IV, 216, 318; Mémoires secrets do Lucien BoNAPAniE; GAiLLAno, Mémoires inédits; Masson, Napoléo)i et sa famille, I, 354; Mémoires de FoccHÉ, I, 201-204.) — Lucien reçut l'avis officiel de sa nomination il l'ambassade d'Eapagne le 15 brumaire 1800; il partit le 18.
le général Moreau doit épouser Mlle Hortense Beauharnais. " Jl s'empressa de glisser le journal sous la pendule, mais peu de temps après, Bonaparte, qui avait tourné dans le salon, s'approcha delà cheminée, retira le journal et, à peine y eut-il jeté les yeux, qu'il dit à Moreau à haute voix qu'il y était question de lui. Un des assistants ayant interrogé le Consul à ce sujet, celui-ci lut la nouvelle. Moreau déclara qu'il ne voulait pas se marier; que cela portait malheur à un général en chef, et il cita le cas de Joubert (1) .
Cette réponse brusque et à peine polie n'avait même pas, si l'on en croit Decaen, le mérite de la franchise. Moreau avait à ce moment d'autres projets auxquels il eût pu faire une allusion discrète, afin d'éluder la proposition indirecte de Bonaparte. Adroitement circonvenu par les intrigues de Mme Hulot, veuve d'un trésorier-général de riIe-dc-France, influencé d'ailleurs par ses amis qui lui conseillaient de se marier, Moreau demanda la main de Mlle Hulot, après l'avoir vue quelques fois seulement (2) . L'union était un peu disproportionnée, car Mlle Hulot n'était âgée que de dix-neuf ans et Moreau en avait près du
(1) Decaex, Mémoires inédits, t. IX.
On sait ((ue Joubert fut tué à Novi, le 15 août 1799, peu de temps après son iuariaf;e. Thibaudeau place cette scène à une époque antérieure et la rattache à l'intention qu'avait eue Bonaparte, après le 18 brumaire, de marier Moreau avec Caroline (Voir supra p. 51). [Le Consulat et l'Enipire,ll, 68).
(2) Dkc*en. Mémoires inédits, t. X (d'après le récit de Moreau à Decaen).
double (1). Mais le g^énéral en chef avait été conquis, parla beauté, les manières distinguées et gracieuses, l'esprit, les talents musicaux de la jeune fille (2) . Bien que l'armistice touchât à son terme, le mariage eut lieu à Paris le 18 brumaire an IX (3).
Bonaparte sut-il mauvais gré à Moreau de s'être marié quelques jours à peine après la scène de la Malmaison? On ne saurait l'affirmer, bien qu'il dût en concevoir quelque dépit, causé surtout par la réponse peu sincère de Moreau. Celui-ci manqua d'ailleurs, plus tard, de tact et de réserve en répétant publiquement à plusieurs reprises, si l'on en croit Decaen,
« qu'on avait voulu le faire entrer dans cette f
famille, mais qu'il avait bien su s'en débarrasser » , Decaen est persuadé du reste que Bonaparte eut connaissance du propos en raison de sa grande publicité, et qu'il en fut très mécontent (4) .
Le 26 brumaire, après une dernière conférence avec Bonaparte, Moreau partit pour rejoindre l'armée
(1) Registre des mariages du IIP arrondissement de Paris.
(2) REicnARDT, loc. cit., 259-260, 466; Rapport d'un agent envoyé en Amérique par le gouvernement impérial (Arch. nat., F7, 6571); Miniature de ^Ime Moreau; Passeport délivré à Mme Moreau, le 18 juin 1812, par le Consul de France en Amérique (Arch. nat., F7, 6402.)
(3) Registre des mariages du IIP arrondissement de Paris. — Napoléon a dit plus tard que ce fut Joséphine qui maria Moreau avec Mlle Hulot ;^.Wmoire5, [Montuolon], I, 49). Les amis deMoreau niaient le fait, rap|)Orte Thibaudeau [loc. cit , II, 68). IF est, en effet, assez invraisemblable .
(4) Decaen, Mémoires inédits, t. X.
du Rhin (l). Arrivé le 28 à Lunéville, il passa quelques heures chez Joseph Bonaparte (2) . Le 2 frimaire (23 novembre), il était de retour à son quartier général à Nymphenbourg (3).
Decaen le trouva dans d'excellentes dispositions à l'égard du Premier Consul : «... Il me vint à l'idée, dit-il, de lui demander comment allait le gouvernement... Il me répondit : « Decaen, cela va très bien; " on ne peut pas mieux! Il n'y avait que Bonaparte i< qui pouvait tirer la France de la position difficile (i dans laquelle elle se trouvait, lorsqu'il a pris les " rênes du gouvernement. » Et pendant tout le temps de sa résidence à Nymphenbourg, lorsqu'il était question de Bonaparte, il ne m'en parlait jamais qu'avec admiration (4). »
(1) Journal des Débats et Journal des Défenseurs de la Patrie du 26 brumaire an IX.
(2) Journal des Défenseurs de la Patrie du 4 frimaire an IX ; Moreau à Bonaparte, 28 brumaire (sans indic. de lieu) (A. H. G.).
(3) Ordre du jour du 3 frimaire (A. H. G., Armée du Rhin).
(4) Decaen, Mémoires inédits, t. X.
CHAPITRE XV
Situation générale à la rupture de l'armistice. — Projets du Premier Consul. — Positions de l'armée du Rhin le 7 friuiaire (28 novembre}. — Plan de l'archiduc Jean. — Intentions de Moreau. — Premiers mouvements de l'armée du Rhin. — L'archiduc modifie son plan. — Combat d Ampfing. — Concentration de l'armée du Rhin. — Instructions de Moreau à Richepance et à Decaen. — Rataille d'Hohenlinden. — Critiques de Napoléon. — Conséquences de la victoire.
Au moment de la rupture de l'armistice, quatre armées françaises étaient prêtes à entrer en campagne. L'armée du Rhin forte de 106,000 hommes (2), se concentrait, en majeure partie, entre l'Isar et l'Inn. L'armée gallo-batave commandée par Augereau et comptant 16,000 hommes (3), était échelonnée entre Offenbach et Aschaffenbourg. Elle devait, d'après les Mémoires de Napoléon, opérer sur le Mein et sur la Rednitz, « tant pour combattre les insurgés de la Westphalie, conduits par le baron d'Albini, que pour
(1) Voir les croquis n"' 3 et 4.
(2) Situation au l"^"^ frimaire an IX (22 novembre 1800). Exactement 106,700 (A. H. G.)
(3) Situation au 1" frimaire an IX. Exactement 16,260 (A. H. G., Armée gallo-batave).
servir de réserve, dans tous les cas imprévus, donner de l'inquiétude à l'Autriche sur la Bohême, dans le temps que l'armée du Ehin passerait l'Inn, et assurer les derrières de la gauche de cette dernière armée (1)» . L'armée d'Italie, aux ordres de Brune, avait un effectit total de près de 100,000 hommes, dont 55,000 (2) rassemblés sur la Ghiese et l'Oglio. Enfin, l'armée des Grisons commandée par Macdonald et forte d'environ 18,000 hommes (3) , remplissait le vide entre les armées du Rhin et d'Italie. Elle se reliait par sa gauche, à Fcldkirch, à la division Molitor de la première, et par sa droite, en Valteline, à la division Rochambeau de la seconde.
L'Autriche avait mis sur pied des forces à peu près égales en nombre, mais bien inférieures aux armées françaises au double point de vue de l'organisation et de la valeur morale. Son armée d'Allemagne commandée par l'archiduc Jean, comptait 1 10,000 combattants environ, dont 16,000 à droite, sous les ordres de Klenau, tenaient Ratisbonne et le Palatinat; 23,000 à gauche, sous la direction d'Hiller, occupaient le Tyrol ; le reste bordant l'Inn, de Braunau à Rosenheim. Son armée d'Italie commandée par Bellegarde, était forte de 80,000 hommes solidement
(1) Mémoires de Napoléon (Gourgaud), II, 21.
(2) Situation au 1" frimaire an IX. Exactement 55,790 (A. H. G., Armée d'Italie).
(3) Situation au 1" frimaire an IX. Exactement 18,602 (A. H. G., Armée des Grisons).
retranchés sur le Mincio, en majeure partie, s'appuyant, par leur aile droite, à Trente et détachant quelques régiments dans l'Engadine et dans la haute vallée de l'Adige (1).
A Sainte-Hélène, Napoléon a écrit qu'il » était résolu à marcher sur Vienne, malgré la rigueur de la saison (2) " . Toutefois, ce n'était pas à l'armée de Moreau qu'était dévolu, dans son esprit, le rôle principal. Soit que Bonaparte se souvînt de l'accueil que Moreau avait fait à ses projets au début de la campagne, soit qu'il s'exagérât les difficultés que l'on rencontrerait sur l'Inn, soit enfin qu'il ne se souciât pas de procurer à Moreau des succès trop considérables (3) , il prit le parti de porter ses efforts sur un autre point du théâtre des opérations.
Le Premier Consul se borna donc à recommander à Moreau de prendre l'offensive et de manœuvrer pour rejeter l'archiduc Jean derrière l'Enns (4) , mais, si l'on en croit Mathieu Dumas, il doutait que l'armée du Rhin put obtenir d'autre résultat que de paralyser les forces
(1) HuFFER, Quellen zxu- Geschichte des Zeitallers der fvanzôsischen Révolution^ Erster Tlieil, Zweiter Baiid, Zw eltes Heft, 387. Il faut ajouter aux chiffres ci-dessus une dizaine de mille hommes qui, sous Simbschen, tenaient la Franconie.
(2) Mémoires de Napoléon (Gourcadd;, II, 21.
(3) C'est l'opiaioa de Mathieu Dumas qui eut, à cette époque, plusieurs entrevues avec le Premier Consul (Précis des événements militaires, V, 148). — Thibaudeau, au contraire, très favorable, il est vrai, à Bonaparte, proteste contre cette hypothèse [Hist. du Consulat et de l'Empire, II, 71).
(4) Corresp. de Napoléon, n° 5075.
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qui lui étaient opposées sur l'Inn (1), Pendant ce temps, Bonaparte prenant le commandement de Tarmée d'Italie, renforcée de la garde et de 10,000 grenadiers amenés du camp d'Amiens par Murât, attaquerait Bellegarde et franchirait l'Adige puis le Tagliamento, tandis que Macdonald pénétrerait par la Valteline dans le Tyrol italien et dans la vallée de la Drave (2) . Bellegarde une fois refoulé sur la frontière de Hongrie, Bonaparte réunirait les armées d'Italie et des Grisons et marcherait à leur tête sur Vienne pour y dicter la paix (3) .
Sans doute, les distances et les difficultés locales étaient considérables. Il eût été certainement plus rationnel, ou tout au moins plus simple, de réunifies armées d'Augereau et de Macdonald, ainsi que la garde et les grenadiers de Murât, à 1 armée de Moreau et de marcher avec 160,000 hommes, parla Bavière, sur Vienne, comme Napoléon le fit en 1805. Les avantages de ce plan n'échappèrent pas, vraisemblablement, au Premier Consul, puisqu'il avait eu la pensée de le mettre à exécution au mois de mars 1800.
(1) Précis des événements militaires, V, 148.
(2) Corresp. de Napoléon, n"* 5167, 5174, 5229; Matliieu Dumas à Oudinot, Ziiricli, 24 brumaire (A. II. G., Année des Grisons.)
(3) Matliieu Titmas, /VcV.lç, V, 148-159,153. — Brune était persuadt' au coinuiencement de frimaire an IX, que Bonaparte le n-joindrait bientôt, ^'lîrune au Ministre cle la guerrr, Brescia, 7 frimaire; au Premier Consul, Bre.scia, 14 frimaire, A. II. G., Armée d'Italie.) C'est, peut-être, pour ce motif que Matliieu Duma.s écrivait à Dessolle, de Zurich, le 25 brumaire : « Nous sommes un satellite entraîné par la planète. »(A. 11. G., Armée des Grisons.)
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S'il y renonça, ce fut, suivant toute apparence, par crainte de nouveaux démêlés avec Moreau.
Le 7 frimaire, jour de la reprise des hostilités, l'armée du Rhin avait terminé sa concentration dans la région comprise entre l'Isar et l'Inn, malgré le mauvais état des chemins que des pluies persistantes avaient rendus presque impraticables à l'artillerie et aux convois (1).
Le terrain choisi par Moreau pour le rassemblement de ses forces avait été soigneusement reconnu (2) . Il présentait, entre Munich et Wasserbourg, la forme d'un plateau couvert, à l'est et à l'ouest d'Hohenlinden et d'Ebersberg, d'épaisses forêts. Il s'abaissait vers l'Inn par une région montueuse, tourmentée, coupée par des ruisseaux, parsemée de bouquets de bois. Par suite, son accès était très difficile pour une armée adverse débouchant de l'est ou du nord-est. La gauche de la position était bordée par le fossé de l'Isen, dont la vallée supérieure est marécageuse. De Munich, deux routes se dirigent vers l'Inn : l'une, par Ebersberg, aboutit à Wasserbourg; l'autre, par Hohenlinden, Haag et Ampfing, gagne Muhldorf. Toutes deux traversent la forêt et sont reliées par de mauvais chemins, sauf celui d'Ebersberg à Hohenlinden.
(1) Moreau à Bonaparte, Munich, 6 frimaire (A. H. G.); Dessolle au Ministre de la guerre, Munich, 6 frimaire (/6i</.).
(2) Decaen à Moreau, Nymphenbourg, 14 fructidor an VIII (A. H. G).
Une partie de l'aile droite (1), sous les ordres de Lecourbe, s'étendait depuis Feldkirch jusqu'à la rive gauche de l'Isar, observant les débouchés du Vorarlberg et du Tyrol. Le reste, composé de J3 bataillons et de 14 escadrons, se trouvait sur la route de Munich à Rosenheim, vers Helfendorf.
Le centre de l'armée, sous le commandement direct de Moreau, était échelonné sur la route de Munich à Wasserbourg : la division Richepance à Steinhôring, la division Decaen à Zorneding, la division Grandjean à Parsdorf. La division de grosse cavalerie d'Hautpoul était encore sur la rive gauche de l'Isar à Schleissheim.
L'aile gauche, aux ordres de Grenier, appuyait sa droite à Hohenlinden, sur la route de Miihldorf; sa gauche s'étendait jusqu'à Hôrlkofen. La division ]Sey occupait Kronacker; la division Hardy, Harthofen ; la division Legrand observait les débouchés de la vallée de l'Isen, par Dorfen. Un détachement avancé, sous les ordres du chef de brigade Durosnel, couvrait à Vilsbibourg, les routes de Ratisbonne, d'Oeting et d'Eggenfelden sur Landshut.
A l'extrême gauche, le corps du bas Rhin commandé par Sainte-Suzanne se trouvait entre le Danube et l'Altmiihl, vers Ingolstadt, en face des troupes de Klenau.
(1) Division Molitor et une hriga Je de la division Gudin.
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Le quartier général fut transféré de Munich à Anzing (1).
Telles étaient les positions de l'armée du Rhin le 7 frimaire (28 novembre). Elles n'étaient abordables, pour un adversaire venant de l'est, que par les deux chaussées partant de Wasserbourg et de Miihldorf. Cette opération offrait en outre le grave inconvénient de laisser les deux colonnes qui les suivraient isolées l'une de l'autre, pendant une notable partie de leur parcours ; elles étaient incapables, par suite, de se prêter un mutuel appui, le cas échéant. Elle conduisait d'ailleurs à aborder l'armée française de front; à livrer d'abord une série de combats dans une région très coupée, afin de prendre pied sur le plateau ; à déboucher ensuite, de défilés, sur un champ de bataille que Moreau connaissait parfaitement et où ses forces concentrées pourraient attaquer avec avantage les colonnes mal reliées qui se présenteraient à elles.
Aussi l'archiduc Jean se garda-t-il d'agir de la sorte. Il songea un instant à rester sur la défensive, sur la rive gauche de 1 Inn, et à attendre le choc de l'armée française. Par son lit assez profondément encaissé ; par son débit considérable à cette époque
(1) Dessolle au Ministre de la f[uerre, Munich, 6 frimaire (A. H. G.); Moreau à Bonaparte, Munich, 6 frimaire (Ibid) ; Bulletin historique de l'armée du Rhin, du J" au iO frimaire an l\ (Ibid., Bulletins historiques, 1800-1801).
de l'année; par ses rares points de passage enfin, défendus par des retranchements et des batteries, cette rivière constituait en effet un obstacle des plus sérieux. Renonçant à ces avantages qui étaient de nature à compenser l'infériorité morale de son armée, l'archiduc se décida à prendre l'offensive, en manœuvrant sur la gauche des Français et en menaçant leurs communications .
Ses projets consistaient à franchir Tlnn par les ponts de Miihldorf, Neu-Oeting et Braunau, avec la masse principale de ses forces, et à marcher surLandshut où il se joindrait au corps de Klenau. Si Moreau persistait à ne pas abandonner sa forte position, l'archiduc pouvait, ou poursuivre son mouvement, en remontant l'Isar et l'Ammer, et gagner les hauteurs de Dachau ; ou se rabattre plus directement sur l'ennemi, par Erding. Dans les deux cas, les Autrichiens perdaient leur ligne de retraite sur l'Inn, mais il leur restait celle de Ratisbonne et de la Bohême. Pendant ce temps, les Bavarois, les Wûrtembergeois et le corps de Condé, formant un total de 18,000 hommes environ, devaient garder une stricte défensive sur la ligne de l'Inn, depuis Miihldorf jusqu'à Kufstein (1).
Moreau n'avait, le 6 frimaire, aucune connaissance
(1) HiJFFER. loc. cif.,387, 407, UO-411, 413, 421; Relation des mouvemfnls de l'armée autrichienne avant et après la bataille d'Hohenlinden. (Cette relation a été extraite des Archives de Mtinich et envoyée au Dépôt de la Guerre le 16 novembre 1801 ; elle est attribuée au major Dietfurt, employé à l'état-major de l'armée bavaroise.)
de ce plan. De rensemble des renseignements qui lui étaient parvenus, il avait été amené à conclure que rarchiduc défendrait le passage de Tlnn avecla masse principale de ses forces, et qu'il menacerait en même temps les deux flancs de l'armée française (1). Cette conviction subsistait encore le 7, à l'issue des mouvements de la journée (2) . Moreau résolut alors de prendre l'offensive et de forcer la barrière dont se couvraient les Autrichiens.
" Les projets du général en chef, écrivait DessoUe, sont de marcher avec son armée réunie sur Tlnn, de culbuter tout ce qui sera en avant de cette rivière et de chercher un point favorable au passage. Si l'ennemi a porté une partie de ses forces contre le général Augereau et, qu'en même temps, il ait voulu manœuvrer sur notre flanc droit, notre supériorité de moyens assure notre passage et l'ennemi se trouve séparé de l'une de ses ailes. Si, au contraire, il nous attend en masse derrière l'Inn, il s'agit de manœuvrer pour lui dérober un mouvement de passage et nos flancs restent sans inquiétude (3) . » Moreau avait d'ailleurs recommandé aux généraux de division de
(1) Moreau à Bonaparte, Munich, 6 frimaire (A. H. G.); Rapports d'émissaires du 6 frimaire (Ibid.) ; Richepance à Lahorie, Ebersberg, 6 frimaire. (Ib d.).
(2) Desselle à Grenier, Anzing, 7 frimaire (A. H. G.); Desselle à Montrichard, 7 frimaire. (Ibid.).
(3) Desselle au Ministre de la guerre, Munich, 6 frimaire an IX
ne pas se compromettre, s'ils se heurtaient inopinément à des troupes supérieures en nombre (1) .
Le 8 frimaire (29 novembre), l'aile droite de l'armée du Rhin conserva ses positions. L'avant-garde de la division Richepance marcha de Steinhoring sur Wasserbourg, reconnut les retranchements de cette tète de pont et revint ensuite s'établir à Tulling. Les deux autres divisions du centre restèrent sur leurs emplacements de la veille.
A l'aile gauche, la division Ney occupa Haag, la division Hardy se porta sur Tlsen, la division Legrand fit avancer une de ses brigades jusqu'au delà de Dorfen.
Le corps du bas Rhin borda l'Altmûhl, appuyant sa droite au Danube et sa gauche vers Ansbach (2) .
L'ennemi avait cédé le terrain sur tous les points où on l'avait rencontré et paraissait se replier définitivement sur la rive droite de l'Inn (3).
Le 9 frimaire (30 novembre), la division Montrichard, de l'aile droite, prit position à l'est d'Aibling. Les divisions du centre s'établirent respectivement : Richepance à l'ouest de Wasserbourg; Decaen entre
(1) DessoUe à Montrichard, Munich, 6 frimaire (A. H. G.); Decaen, Mémoires inédite, IX.
(2) Bulletin fnstorii/ue de Vannée du Rhin, du 1" au 10 frimaire (A. H. G.); Dessolle au Ministre de la guerre, Anzinj;, 8 frimaire [Ibid.); Rapport de Dessolle du 7 au 12 frimaire (Ibid.).
(3) Desselle à Grenier et à Montrichard, Anzing, 8 frimaire (Av H. G).
Banharting et Zorneding; Grandjean à Hohenlin- (len. Celles de l'aile gauche se portèrent sur les hauteurs qui dominent la plaine d'Ampfing, entre Haun et Kirchbrunn. Le corps du bas Rhin resta sur ses emplacements (1).
Sans même le compter, et défalcation faite aussi d'une partie de l'aile droite observant le Tyrol, le front de l'armée du Rhin mesurait, à vol d'oiseau, d'Aibling à Ampfing, 50 kilomètres. Il eût donc fallu à Moreau, au moins deux jours de marche, pour concentrer toutes ses forces à Tune de ses ailes, s'il voulait livrer, dans de bonnes conditions, une bataille que la proximité des Autrichiens rendait probable. Moreau comprit deux jours après, que ce laps de temps était trop considérable, quand l'attaque inopinée de l'armée ennemie fit ressortir les dangers que pouvait entraîner l'extension excessive du front.
« J'ai fait marcher un peu disséminé, écrivait-il au Ministre, tant pour reconnaître l'Inn, si l'ennemi le repassait, que pour m'assurer du point de son rassemblement, bien décidé, lorsque je le connaîtrais, à me réunir également et à l'aborder (2). )»
La dissémination des forces n'était nullement
(1) Bulletin hùtoriquc de l'armée du Rhin du l*^' au 10 frimaire (A. H. G.); L'adjudant commandant Plauzonne à Lahorie, Zinnenberj», 9 frimaire [Ibid.) ; Le chef d'état-major de la division Ricliepance à Lahorie, Ebersberg, 9 frimaire (Ibid.).
(2) Moreau au Ministre de la guerre, Anzin{», 11 frimaire an IX (A. H. G.).
nécessiaire pour atteindre ces deux résultats et, à Sainte-Hélène, Napoléon a fait à Moreau, à ce sujet, des critiques justifiées (l).
Moreau n'avait rien appris encore des mouvements de l'armée autrichienne. Elle avait quitté la vallée de rinn le 6 frimaire, déjà très fatiguée par les marches de concentration, et s'était portée vers l'est, sur Landshut. Poursuivant l'exécution du plan de l'archiduc Jean, mais ralentie par la pluie qui tombait à torrents, elle n'atteig^nit qu'Eggenfelden, Massing et Neumarckt dans la soirée du 8. Son avant-garde seule poussa jusqu'à Landshut, refoulant le détachement du chef de brigade Durosnel placé à Vilsbibourg (2) .
Apprenant à Neumarckt que les Français s'avançaient par Haag vers Ampfing et Miihldorf, l'archiduc Jean craignit, en continuant son mouvement offensif sur Dachau, d'être débordé et coupé de l'inn. Le danger était réel, en effet, mais il eût fallu le prévoir et organiser une nouvelle base d'opérations sur le Danube, entre Ratisbonne etPassau.
L'archiduc renonçantà sonplan sedécida àchanger de direction et à se rabattre le 9 frimaire, sur sa gauche, vers Ampfing et Dorfen (3). Cette marche
(1) Mémoires de Napoléon (Gouroal'd), IT, 50.
(2) Relation des mouvements de l'armée autricliienne (A. H. G.);. Biilleliit historique de l'armée du Rhin, du 1*"' au 10 frimaire (^Ibid.).
(3) IltFFEB, /oc. cir, 387.
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exécutée par des chemins vicinaux détrempés par la pluie, fut extrêmement pénible (1) . jNéanmoins, à la fin de la journée, la plus grande partie de l'armée autrichienne se trouvait concentrée à courte distance et sur le flanc de 1 aile gauche de Moreau dont le corps de réserve et surtout Taile droite étaient trop éloignés pour venir en aide à Grenier.
Le projet de Moreau était, sans doute, de ne livrer bataille qu'avec toutes ses forces, mais l'extension de son front ne lui permettait pas de le réaliser. D'ailleurs, soit que les reconnaissances eussent été mal faites ou que leurs résultats ne fussent pas encore parvenus, soit que toute l'armée fût, comme le général en chef, persuadée que l'ennemi attendait le choc sur la rive droite de l'Inn, Moreau ignorait encore, dans la soirée du 9 frimaire, la situation assez critique où il se trouvait (2) .
Le 10 frimaire (1" décembre), au point du jour, les Autrichiens marchant en trois colonnes, prononcèrent leur attaque avec impétuosité, sur tout le front de l'aile gauche de l'armée du Rhin, à Ascliau, Haun et Dorfen. Ainsi que l'a dit très justement Napoléon à Sainte-Hélène, " l'alarme fut grande dans l'armée française; le général en chef fut déconcerté. Il était pris en flagrant délit; l'ennemi attaquait, avec une
(1) Relation des mouvements de l'armée autricliienne (A, H. G.).
(2) Laliorie à Decaen, Anzing, 30 novembre, dix heures du soir (A. H. G).
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forte masse, ses divisions séparées et éparpillées (1) » .
Les troupes de Grenier, malg^ré leur infériorité numérique, opposèrent une vive résistance. Elles ne cédèrent le terrain, pied à pied, qu'après cinq heures de lutte, et lorsqu'elles furent tournées par la vallée de risen, sur la gauche. Accouru sur les lieux et constatant la supériorité des forces de l'adversaire, Moreau ordonna la retraite qui s'effectua vers le sud-ouest, en échelons et dans le meilleur ordre, grâce à l'appui de la division Grandjean, du corps du centre, et d'une brigade de cavalerie de la division Eichepance, qui formèrent l'arrière-garde. Dans la soirée, les divisions Ney et Hardy vinrent prendre position sur les hauteurs d'Haag, couvertes par la division Grandjean à Ramsau; la division Legrand se maintint à Dorfen (2) .
L'ennemi ne poursuivit que faiblement. Grâce à la valeur extraordinaire des troupes et à l'habileté des généraux de l'aile gauche, grâce à une certaine lenteur des Autrichiens dans le déploiement de leurs forces, grâce aussi à la décision de Moreau de refuser la bataille, l'affaire du 10 frimaire n'était qu'un échec et non pas une défaite.
L'archiduc avait exécuté une manœuvre que Napo-
(1) Mémoires de Napoléon (GounGAi;i>), II, 30-31.
(2) Rapport de DessoUe du 7 au 12 frimaire (A. II. G); Bulletin historique, du 1"^^' au 10 frimaire i/>à/.); Rapports de l'aile gauthe sur les mouvements et combats depuis le 7 frimaire... jusqu'au 10 inclus. ylbid.); Relation des mouvements de l'anuécautricliicnne [Ibid.).
léon a qualifiée plus tard de « fort belle >» (1), et ce premier succès lui en promettait de plus importants s'il avait marché avec vigueur le lendemain. Mais il ne dépassa pas Haag le 10 frimaire (2) et laissa à son adversaire le temps de se reconnaître, « de se rallier et de revenir de son étonnement (3) " .
Revenu à son quartier général à Haag, Moreau s'empcessa dans la soirée du 10 frimaire, d'expédier des ordres pour la concentration de l'armée en arrière, sur Hohenlinden (4) . Les divisions Colaud et Souham, du corps du bas Rhin, furent appelées à marches forcées sur Erding, dussent-elles « laisser la moitié des troupes en arrière » (5). Les mouvements prescrits commencèrent dès les premières heures de la journée du 1 1 frimaire.
A droite, Lecourbe évacuant Rosenheim se porta sur Helfendorf et dirigea la division Montrichard sur Pframmern. Au centre, Richepance revint à Ebersberg; Decaen se replia surZorneding; Grandjean reculant lentement devant les avant-gardes ennemies, s'établit au sud de Hohenlinden. A gauche, Legrand prit position à l'est d'Harthofen; Bastoul remplaçant Hardy blessé la veille, au sud de cette localité; Ney, au nord-ouest d'Hohenlinden. Les divisions
(1) Mémoires <le Napoléon (Gourgacd), II, 31.
(2) Relation des mouvements de l'armée autrichienne (A. H. G.). . (3) Méinoiie!< (le Napoléon (GovRGÀVDj, II, 31.
(4) Rapport de Dessolle du 7 au 12 frimaire (A. H. G.).
(5) Dessolle à Golaud, llaag, 10 frimaire (A. H. G.).
3d2 BONAPARTE ET MOREAU
Colaud et Souham, du corps du bas Rhin, atteignirent Freising et Landshut. Le quartier-général de l'armée fut transféré à Anzing (l) . n
Le champ de bataille choisi par Moreau est une sorte de grande clairière comprise entre les forêts d'Ebersberg et d'Isen, et s'étendant, du sud-est au nord-ouest, sur une longueur de sept kilomètres environ, entre les villages de Hohenlinden et de Harthofen. La chaussée de Muhldorf à Munich passant à Haag et Mattenbett, traverse la forêt de l'Isen, débouche, au sud-est d'Hohenlinden, dans cetic clairière qu'elle abandonne pour s'incliner vers l'ouest, en coupant, dans sa partie nord, la forêt d'Ebersberg.
Moreau s'attendait à une bataille pour le 12 frimaire (3 décembre) (2). Les reconnaissances que les Autrichiens poussèrent sur tous les points et l'attaque des avant-postes qu'ils entreprirent le 1 1 au soir, le confirmèrent dans cette opinion (3). Il supposa en outre, hypothèse extrêmement vraisemblable, qu'une notable partie de l'armée adverse suivrait la seule route carrossable de la région où elle se trouvait, c'est-à-dire la chaussée de Haag à Hohenlinden, passant près de Mattenbett (4). Dans la nuit, il apprit
(1) Bulletin hiitor!(fue, du 11 au 29 frimaire (A. H. G).
(2) Lahorie à Richepance et à Decaen, Anzing, 11 fritnaire (A. H. G.); Moreau au Ministre de la Guerre, Hohenlinden, 12 frimaire (/6i</.); Decaen, Memoirex inédits, IX.
(3) Dis|)ositions militaires de l'aile gauche, 12 frimaire an IX (A. H. G.).
(4) Lahorie à Decaen, Anzing, 11 frimaire (A. II. G.). — La lettre
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que l'ennemi s'était, en effet, porté sur Hohenlinden le 1 1 au soir, « avec un corps assez nombreux d'infanterie, cavalerie, artillerie (1). " Ce renseignement concordait donc avec ses prévisions.
Moreau se proposa dès lors, de laisser les Autrichiens s'engager dans la forêt d'Isen, de les contenir de front avec le corps de Grenier et les divisions Grouchy (2), Decaen et d'Hautpoul du centre; de jeter sur leur gauche la division Richepance qui se porterait à cet effet d'Ebersberg, par Christoph, sur Mattenbett ; enfin de prendre à son tour l'offensive, quand ce mouvement tournant commencerait à produire ses effets (3) .
Devançant ses troupes, Decaen parvint à Zorneding le 11 frimaire, à 5 heures du soir, et jugea utile de pousser jusqu'à Anzing, afin de s'entendre de vive voix avec le général en chef au sujet des opérations que sa division aurait à exécuter le jour suivant. Moreau manifesta une grande joie en le voyant
débute ainsi : « Les dispositions de l'ennemi donnant à présumer, mon cher Decaen, que son intention est d'attaquer demain, ce qui probablement aurait lieu sur Isen et sur la route de Haag à Hohenlinden... 'I
(1) Lahorie à Decaen, Anzing, 12 frimaire, au matin (A. H. G.).
(2) Grouchy avait pris le commandement de la première division du centre le 12 frimaire (^Bulletin historique, du 11 au 20 frimaire, A. H. G.).
(3) Dispositions militaires de l'aile gauche, 12 frienaire an IX. (A, H. G, ordres donnés par Grenier le 12 frimaire); Lahorie ;"i Richepance, Anzing, Il frimaire (/6ic/.) ; Lahorie à Decaen, Anzing, 12 frimaire
arriver. Il déclara que la bataille serait gagnée le lendemain, faisantallusion,écritDecaen, aux 10, OOOcombattants de cette division qu'il savait, dès lors, en mesure d'y participer.
Moreau pensa d'abord à les adjoindre au corps de Grenier. Mais Decaen ayant reçu l'ordre de se trouver le lendemain au nord d'Hohenlinden, vers 1 1 heures du matin, fit observer qu'il lui était impossible de se conformer à cette prescription. Ses dernières troupes n'arriveraient, disait-il, à Zorneding qu'entre 10 et 11 heures du soir; elles seraient extrêmement fatiguées et ne pourraient se remettre en marche de grand matin, condition nécessaire pour atteindre Hohenlinden à 11 heures. En outre, les chemins à parcourir étant en fort mauvais état, il prévoyait que sa tête de colonne ne déboucherait pas à Hohenlinden avant 2 heures de l'après-midi, c'est-à-dire au moment où les deux armées seraient sans doute le plus fortement aux prises, et où le général en chef aurait besoin de la division tout entière pour porter le coup décisif.
Moreau se rendit à ces arguments. Il demanda alors à Decaen s'il pouvait suivre le mouvement de Richepance dont il lui indiqua l'itinéraire d'Ebersberg, par Christophe sur Mattenbett. Decaen déclara qu'il était fort bien placé à cet effet. Ses troupes les plus éloignées n'étaient qu'à trois lieues au plus d'Ebersberg et disposaient de la chaussée pour s'y rendre.. « Eh
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bien! conclut Moreau, je voulais faire tourner l'ennemi par 10,000 hommes; il le sera alors par 20,000 (1). »
Lahorie remit à Decaen un ordre écrit pour l'exécution du mouvement, et il fut décidé que la division Montrichard, du corps de Lecourbe, remplacerait Decaen à Ebersberg. Celui-ci devait envoyer, de très bonne heure, un détachement pour couvrir la route de Wasserbourg (2) . Decaen fut retenu à souper. La conversation s'engagea sur l'affaire du lendemain et, notamment, sur la surprise qu'éprouverait l'archiduc en apercevant l'armée française prête à recevoir le choc ou plutôt en mouvement pour attaquer ellemême.
" Si, dans sa confiance que nous étions en pleine retraite, écrit Decaen, il s'était engagé avec témérité dans le défilé de la forêt entre Mattenbett et Hohenlinden, comme l'espérait le général en chef, nous devions nous attendre à un grand résultat de l'exécution des dispositions qu'il avait ordonnées. On appréhendait même que quelque circonstance ne déterminât l'ennemi à mettre de la circonspection. . . (3) . » Ces craintes ne devaient pas se justifier. En réalité, le jeune archiduc était enivré de son succès du 1*" dé-
(1) Telle est la version que donne Decaen, de son entrevue avec Aloreau, dans la soirée du 11 frimaire (Dkcakn. Mémoires inédits, IXV
(2) Lahorie à Decaen, Anzing, 11 frimaire ^A. H. G).
(3) Decaen, Mémoires inédits, IX.
cembre (1). Il avait vu rétrograder cette redoutable armée du Rhin que, depuis de longues années, les généraux autrichiens les plus renommés n'avaient pas eu le talent d'arrêter. Dans sa pensée, il ne s'agissait guère que d'une poursuite où l'on pouvait se dispenser des précautions habituelles ; la marche ne devait pas être retardée « par le transport pénible et gênant de l'artillerie... « Les approvisionnements, au lieu d'être rejetés vers l'arrière, devaient suivre les troupes d'assez près pour leur permettre de " pouvoir faire la soupe à Anzing, afin de continuer le mouvement le 4, d'aussi bonne heure que possible (2). "
Le 12 frimaire (3 décembre), à cinq heures du matin, l'armée autrichienne s'ébranla en quatre colonnes, dont le point de rendez-vous était Anzing. La colonne principale, dirigée par l'archiduc, était composée d'une avant-garde de trois bataillons et de dix escadrons; de huit bataillons de grenadiers hongrois; du corps bavarois tout entier; d'une nombreuse artillerie suivie du grand parc; enfin, de trente escadrons de réserve. Elle s'avançait par la grande route de Haag à Holienlinden.
(1) L'archiduc Jean à l'empereur François, Haun, 1"^"^ décembre 1800 (HiJFFER, loc.cit., 388, 428).
(2j Relation des mouvements de l'armée autrichienne (A. H. G.). « Il faut, «lit ce document, que Messieurs les faiseurs du quartier général autrichien aient été tellement éblouis des petits succès remportés dans ces journées, qu'ils regardèrent toute précaution ultérieure comme inutile, et c'est sans doute celle aveugle prétention qui dicta la disposition arrêtée pour le 3 décembre... » . Cf. Hi'FFER, loc. cit.. 388.
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A sa gauche, Riesch avec 12,000 hommes environ, marchait sur Albaching etChristoph d'où, suivant les circonstances, il devait se dirigersur Anzing ou Ebersberg. A. droite de la colonne principale, le corps de Baillet-Latour comptant douze bataillons et vingt-huit escadrons, remontait la vallée de l'Isen, avec mission de déboucher, par Preisendorf, sur Hohenlinden. Enfin, à l'extrême droite, Kienmayer avec des forces à peu près égales, se dirigeait de Dorfen sur Harthofen, par Buch (1).
Les mouvements s'effectuèrent avec de grandes difficultés. « La pluie et la neige avaient rendu les chemins presque impraticables. Une poussière de neige remplissait l'air; à peine pouvait-on voir à cent pas devant soi. L'artillerie enfonçait; hommes et chevaux ne pouvaient s'avancer qu'à pas lents et incertains ; et, malgré la boisson distribuée ce jour aussi bien que les deux précédents, l'état physique et moral du soldat approchait de l'épuisement (2). " Telles étaient les circonstances fâcheuses dans lesquelles l'armée autrichienne allait livrer bataille.
Au point de vue tactique, la situation n'était pas moins défavorable. Ces quatre colonnes engouffrées dans une immense forêt, où elles n'avaient que des communications très précaires entre elles ; forcées de s'engager isolément contre un adversaire qui pouvait
(1) HbFFF.R, loc. cit., 389, 429, 452-453.
^2) Relation des mouvements de l'armée autrichienne (A. H. G.).
manœuvrer en masse sur un terrain découvert et connu, devaient être très compromises au moindre incident qui viendrait rompre l'ensemble que Ton cherchait à mettre dans l'attaque.
Bientôt la colonne du centre, qui disposait de la chaussée, devança les autres et atteignit la lisière de la forêt d'Isen, au sud-est d Hohenlinden, vers sept heures. Mais elle se heurta aux divisions Grouchy et Ney et fut refoulée, dans deux tentatives qu'elle fit pour en déboucher (1).
Pendant ce temps, Richepance parti d'Ebersberg, dépassait Christoph et marchait sur Mattenbett. Sa division, très allongée sur le mauvais chemin qu'elle suivait, fut coupée en son milieu par la colonne de Riesch qui, venant d'Albaching, se présenta à l'improviste sur son flanc droit, vers neuf heures. Bien qu'il ne disposât plus que de deux demi-brigades de ligne, du 1" régiment de chasseurs à cheval et de six bouches à feu, Richepance n'hésita pas à poursuivre l'exécution de la manœuvre qui lui avait été prescrite. « L'essentiel, dit-il très justement, n'était pas de sauver la division, mais de faire une puissante diversion en me portant rapidement sur les derrières de l'ennemi (2) . »
^1) Rapport de l'aile (;auclie sur la journée du 12 frimaire (A. H. G.) ; Rapport de la division Ney du 5 au 13 frimaire {Ibicl.).
(2) Richepance à Moreau, Rapport sur la bataille du 12 frimaire an IX (A. H. G.).
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Chargeant un de ses généraux de brigade, Drouet, de tenir tête à outrance aux Autrichiens jusqu'à l'arrivée de la division Decaen, il continua sa marche sur Mattenbett avec les troupes qui lui restaient. Parvenu en ce point, Richepanceles déploya sur le terrain découvert situé à Test de ce village, parallèlement à la grande route. Huitescadrons autrichiens étaient rangés de l'autre côté de la chaussée avec plusieurs bouches à feu. Le 1" chasseurs les chargea, mais fut ramené.
Il Voyant l'impossibilité de commencer la déroute de l'ennemi par des charges de cavalerie » (1), Richepance fit avancer ses deux demi-brigades jusqu'à la grande route, chaque demi-bataillon en colonne serrée par division, puis il leur prescrivit un » à gauche » , de façon à les jeter en masse sur la chaussée, dans la direction de Hohenlinden, et par conséquent sur les derrières de la colonne principale autrichienne. En vain, à plusieurs reprises, l'ennemi essaya-t-il de faire tète; l'impulsion était donnée et tout fut» entraîné dans la débâcle (2) " . On s'efforça, sans y parvenir, de rétablir l'ordre. « La chaussée étant barrée par les hommes et les chevaux tués, par les caissons et les canons renversés, les bataillons ne purent se former; ils se dissolvaient en des masses impossibles à conduire (3). »
(1) Richepance à Moreau, Rapport sur la bataille du 12 frimaire an IX (A. H. G.).
(2) Ibid.
(3) Relation des mouvements de l'arnif'e autrichienne (A. H. G).
Moreau, qui se trouvait prèsdeHohenlinden, aperçut, vers deux heures de l'après-midi, une sorte d'agitation, de flottement, dans les troupes ennemies qui combattaient à la lisière ouest de la forêt d Isen. Avec une sag^acité qui fait honneur à son coup d'œil militaire, il comprit que c'étaient les manifestations delà manœuvre de Richepance. Il ordonna aussitôt à Ney et à Grouchy de prendre l'offensive (I). On vit alors " une colonne énorme qui, pressée de toutes parts, flotta, tourbillonna et finit par se précipiter dans la forêt (2) » , en abandonnant quatre-vingt-sept bouches à feu et plusieurs milliers de prisonniers. Le centre de l'armée autrichienne était donc hors de cause.
D'autre part, la colonne de Riesch avait été rejetée sur Albaching par Decaen (3). Les corps de Baillet- Latour et de Kienmayer, après avoir gagné tout d'abord du terrain vers Harthofen, Preisendorf et Hohenlinden, avaient été refoulés ensuite par les divisions Legrand et Bastoul que Moreau avait fait appuyer par les grenadiers réunis de la division Ney et par la réserve de cavalerie d'Hautpoul (4) .
A quatre heures de l'après-midi, la bataille était
(1) Moreau au Ministre de la guerre, Hohenlinden, I2frimaire an IX (A. H. G.); Rapport de la division Ney [Ibid.).
(2) Rapport de Dessolie du 7 au 12 frimaire an XI (A. H. G.).
(3) Decaen à Moreau, Ebersberg, 15 frimaire an IX (A. H. G.}.
(4) Rapport de l'aile fjauche sur la journée du 12 frimaire au IX (A. n. G.); Relation des mouvements de l'armée autrichienne {Ibid.); HuFFER, loc. cit., 470-472, 473-477.
g^agnée par les Français sur toute la ligne. Les Autrichiens laissaient entre leurs mains 11,000 prisonniers, dont 179 officiers, parmi lesquels 2 généraux, 4 colonels, et plus de 100 pièces de canon (1) . Le reste était épuisé de fatigue et démoralisé (2).
« Une victoire aussi décisive, disait très justement Dessolle, doit être attribuée sans doute à la hardiesse et h Ihabileté des premières dispositions, mais on ne saurait assez admirer la précision et la vigueur brillante avec laquelle elles ont été exécutées (3) . » Richepance en particulier avait témoig^né d'un rare talent et d'une énergie au-dessus de tout éloge, dans lexécution de la mission qui lui avait été confiée.
A son retour de la campagne d'Allemagne, Decaen apprit il que, d'après certains propos, on attribuait plus au hasard qu'aux combinaisons la grande victoire d'Hohenlinden (4) » . S'étant fait présenter au Premier Consul par Dessolle, il profita d'une question que lui adressa Bonaparte pour lui faire un récit détaillé de la bataille et lui fit ressortir que le succès « était dû aux talents militaires et à la grande sagacité du général Moreau, ainsi qu'aux dispositions qu'il avait
^1} Rapport de Dessolle du 7 au 12 frimaire an IX (A. H. G.); Bulletin liistorique du 11 au 20 frimaire {Ihid/;. — Les pertes totales des Autrichiens s'élevaient, d'après Hiiffer, à 15,000 morts et prisonniers [loc. cit., 392\
(2' IR-FFER, loc. cit., 392.
(3) Rapport de Dessolle du 7 au 12 frimaire an IX (A. H. G.).
(4) Decaes, Mémoires inédits, X.
ordonnées et qui furent) exécutées avecla plus grande précision de la part de ses généraux... 1) » . Le Premier Consul répondit à Decaen qu'il était satisfait de ses explications (2). Quelque temps après, il déclara, assure la duchesse d'Abrantès, que a dans la journée de Hohenlinden, rien ne fut le résultat du hasard; ... que Moreau avait fait le plan d'avance et que rien ne vint le changer (3) " .
A Sainte-Hélène, manquant de mémoire ou revenu sur sa première appréciation, ISapoléon a émis un jugement opposé.
« La bataille de Hohenlinden, dit-il, a été une rencontre heureuse ; le sort de la campagne y a été joué sans aucune combinaison (4) . » « C'est une des plus décisives de la guerre; mais elle ne doit être attribuée à aucune manœuvre, à aucune combinaison, à aucun génie militaire (5). "
Comment Napoléon conciliait-il cette opinion avec celle qu'il exprimait dans une lettre du 15 nivôse an IX où il félicitait Moreau de ses « belles et savantes manœuvres» (6)?Decaen, s'il a dit vrai, lui avait fourni pourtant tous les renseignements désirables
(O Decaex, Mémoires inédits, X.
(2) ]lml.
(3) Duchesse d'Abuantès, loc. cit., IV, 139. (4 Mémoires de Napoléon Gourgaud), II, 52.
(5) Ibid., 58.
(6) Corresp. de Napoléon, n" 5271. — Voir infrh, cb.ip. xm,
et son récit n'avait pu que confirmer le Premier Consul dans sa première appréciation.
<i On a dit que Moreau avait ordonné la marche de Richepance et de Decaen sur Altenpot (Mattenbett) , pour prendre en flanc l'ennemi! Gela n'est pas exact, affirme iSiapoléon ; tous les mouvements de l'armée française, pendant la journée du 3, étaient défensifs... Le but de ce mouvement de Decaen et de Richepance était d'empêcher l'ennemi de déboucher dans la forêt pendant la journée du 3; il était purement défensif (1). »
Ces appréciations sont-elles conformes aux faits?
" Je m'attendais à être attaqué par l'armée ennemie à Hohenlinden, écrivait Moreau le 12 frimaire; j'avais donné ordre aux généraux Richepance et Decaen de déboucher par Saint-Christoph (2) sur Mattenbett, sur les derrières de cette attaque (3) . "
Mais il faut, en bonne critique, faire abstraction de cette lettre rédigée après la bataille, Moreau pouvant être soupçonné de dénaturer les instructions données à ses deux divisionnaires et de les faire cadrer, après coup, avec les résultats. La même observation s applique au rapport de Dessolle, postérieur aux événements. Il en est de même des
(1) Mémoires de Napoléon (GornCAUD;, II, 52-53.
(2) Les cartes actuelles portent Christoph.
(3) Moreau au Ministre de la {juerre, Hohenlinden, 3 frimaire an IX (A. H. G.).
Mémoires inédits de Decaen, bien que celui-ci, s'il a manqué de sincérité, a eu tout intérêt à relater les ordres de Moreau avec moins de précision, de façon à augmenter son propre mérite.
La question peut se poser ainsi : existe-t-il des documents antérieurs à la bataille et contenant Tordre formel de Moreau à Richepancc de se rabattre par Ghristoph et Mattenbett « sur les derrières » de l'ennemi ?
A la vérité, cet ordre n'existe pas conçu du moins en ces termes précis. La raison en est simple. Moreau ne pouvait j)révoir que Richepancc déboucherait de Mattenbett, après le passage complet de la colonne autrichienne en ce point, et qu'il serait ainsi en mesure de la prendre à revers. Il était plus vraisemblable d'admettre que Richepancc prononcerait son attaque sur le flanc de cette colonne, dont les derniers éléments n'auraient pas encore dépassé Mattenbett. Moreau n'était même pas certain que Richepancc pourrait s'avancer jusqu'à Mattenbett; aussi lui avait-il recommandé de "prendre, à gauche de Ghristoph, un débouché plus rapproché d'Hohenlindcn (I) » . Decaen devait le suivre (2) .
Ces deux divisions n'étaient donc nullement destinées à empêcher l'ennemi de pénétrer dan? la
(1) I.aliorie à Decaen, Anzinjj, 3 frimaire A. II. G).
(2) Ibid.
forèt en résistant sur la lisière orientale, ainsi que Ta affirmé Napoléon. Un autre argument peut encore être invoqué : Moreau avait choisi son champ de bataille à Hohenlinden et avait tout intérêt à laisser les Autrichiens s avancer jusqu à ce point. Au surplus, il ressort d'une lettre de Lahorie à Decaen que la mission attribuée à ces deux divisions était nettement offensive :
« Le général Richepance a ordre d'attaquer, de bonne heure et avec la plus grande vigueur, par Saint-Ghristoph sur Mattenbett, et de faire tous ses efforts pour être maître delà communication de Haag sur Hohenlinden (1). »
Ces instructions parvinrent d'ailleurs à Richepance, car il écrivait à Decaen le 12 frimaire, à deux heures et demie du matin :
" J'ai reçu, mon cher général, l'ordre d'attaquer aussitôt mon arrivée à Saint-Christoph... (2j »
Si les instructions mêmes de Moreau à Richepance n'existent pas aux Archives de la guerre, leur existence est du moins démontrée par les deux documents qui précèdent. Enfin, à l'époque où furent
(t) Lahorie à Decaen, 12 frimaire au IX (A. H. G.).
Cette lettre est reproduite dans les Mémoires inédits de Decaen, mais augmentée du paragraphe suivant qui n'existe pas dans les registres de correspondance des Archives de la guerre : » Si votre mouvement combiné réussit, l'cnnenii paiera cher sa tentative sur la chaussée de Hohenlinden. »
(2j DEOAE^, Mémoires inédite, t. IX.
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publiés les Mémoires de Napoléon, les fils de Richepance firent insérer dans le Moniteur quelques extraits des jSotes de leur père. « Les ordres que j'avais reçus du général en chef, dit Richepance, étaient tels que je devais chercher à me porter sur la route de Haag à Holienlinden et y attaquer l'ennemi en débouchant par où cela me paraîtrait le plus convenable (IJ . "
On peut donc admettre comme exacte la version des Mémoires de Decaen : Moreau a prémédité la manœuvre des divisions Richepance et Decaen ; il leur a donné l'ordre de se diriger sur Christoph etMattenbett pour « tourner » les Autrichiens engagés dans la forêt d'Isen, sur la grande route de Munich, et de les attaquer sur leur flanc gauche. Quant aux détails de l'exécution, Moreau ne pouvait c\ idemment les prévoir, et c'est avec raison, qu il en a laissé le soin à l'initiative de ses subordonnés. Sans doute, il ne lui était pas permis d'espérer de cette opération un résultat aussi complet, et c'est en cela que l'on peut dire que le hasard a bien servi ses excellentes combinaisons.
<i Si la manœuvre de ces deux divisions avait eu pour but de tomber sur le flanc gauche de l'ennemi, dit Napoléon, elle eût été contraire à la règle qui veut qu'on ne fasse pas de gros détachements la veille
(1) Moniteur du 1" mars 1824.
Les notes de Richepance furent déposées pendant un mois chez M. Moutaud, notaire à Paris.
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criine bataille. L'armée française n'avait de réunies que six divisions; c'était beaucoup hasarder que d'en détacher deux, la veille de l'action. Il était possible que ce détachement ne rencontrât pas les ennemis, parce que ceux-ci auraient manœuvré sur leur droite ou auraient déjà emporté Hohenlinden avant son arrivée à Altenpot (Mattenbett). Dans ce cas, les divisions Richepance et Decaen, isolées, n'eussent été d'aucun secours aux quatre autres qui eussent été rejetées au delà de l'isar ; ce qui eût entraîné la perte de ces deux divisions détachées [1). »
Cette critique ne paraît pas fondée et repose, semble-t-il, sur une interprétation inexacte des faits. Moreauavaiteud'abord la pensée d'appeler le 12 frimaire la division Richepance h Hohenlinden (2) . Il ne se détermina à la diriger sur Christoph et Mattenbett, qu'après avoir acquis la certitude delà marche d'une partie importante de l'armée autrichienne par la {jrande route de Haag à Hohenlinden (3). Il était donc sûr alors, que l'archiduc Jean ne manœuvrait pas par sa droite. Il recommanda d'ailleurs à Richepance d'atteindre Mattenbett de bonne heure, c'est-à-dire à un moment où l'ennemi ne pouvait encore avoir « emporté Hohenlinden » . Enfin Moreau ne se décida
(i) Mémoires de yapoléon (Gourcaud), II, 53. (2) Lahorie à Richepance, Maaj;, 10 frimaire (A. H. G.). 3 Dispositions militaires de l'aile gauche (ordres donnés par Grenier — A. H. G.).
à faire suivre Richepance par Decaen, que lorsque celui-ci lui eut montré limpossibilité d arriver à Hohenlinden avant deux heures de l'après-midi (1). Moreau avait donc pris ses mesures, au mieux des circonstances, de façon que ses six divisions combattissent, sinon conjointement, au moins simultanément.
On peut cependant, avec Napoléon, adresser à Moreau une critique fondée : " Pendant que le sort de la campagne se décidait aux champs d'Ampfing et de Hohenlinden, les trois divisions (2) de Sainte- Suzanne et les trois divisions de Lecourbe, c'est-àdire la moitié de l'armée n'étaient pas sur le champ de bataille. A quoi bon avoir des troupes lorsqu'on n'a pas l'art de s'en servir dans les occasions importantes ? (3) »
Dans ses Mémoires, Napoléon a reproché aussi à Moreau de n'avoir pas su tirer parti de la victoire de Hohenlinden.
« Le général Lecourbe, qui formait la droite, ditil, n'avait pas donné à la bataille, il eût dû jeter un pont sur rinn, et passer cette rivière au plus tard le 5 (décembre). Toute l'armée eût dû se trouver dans la journée du 6, sur la rive droite ; elle n'y a été que le 12.
(1) Decaen, Mémoires inédits, t. IX.
(2) Deux seulement.
(3) Mémoires de Napoléon (Gourcaud), II, 52.
« Cette perte de sept jours a permis à rarchiduc de se rallier..., d'organiser une bonne arrière-garde et de défendre le terrain pied à pied, jusqu'à l'Enns. Sans cette lenteur impardonnable, Moreau eût évité plusieurs combats, pris une quantité énorme de bagages, de prisonniers isolés et coupé des divisions non ralliées. 11 était beaucoup plus près de Salzbourg le lendemain de la bataille de Hohenlinden, que l'archiduc qui s'était retiré par le bas Inn; en marchant avec activité et dans la vraie direction, Moreau l'eût acculé au Danube, et fût arrivé à Vienne avant les débris de son armée (l). »
L'opportunité de cette manœuvre n'avait pas échappé à Moreau. Il avait compris que les résultats de la victoire ne pouvaient être obtenus que par une marche rapide de l'armée sur Salzbourg (2) . Dès le lendemain de Hohenlinden, Dessolle faisait remarquer à Lecourbe, qu'il fallait au minimum cinq marches aux corps autrichiens les moins ébranlés, pour venir défendre le passage de l'inn à Rosenheim. (i Si dans trois jours, ajoutait-il, vous pouviez être en mesure, il est presque sûr que l'on n'aurait à vaincre que les difficultés du terrain et quelques mauvaises troupes laissées à la garde des têtes de ponts (3) . " Mais après leur défaite, les Autrichiens avaient
(1) Mémoires île Napoléon (GouncArD), 58-59.
(2) Rapport de Dessolle du 12 au 18 frimaire an IX (A. H. G.).
(3) Dessolle à Lecourbe, Haag, 13 frimaire an IX (^Ibid.).
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rompu le pont de Rosenheim ; les autres points de passage étaient couverts par des retranchements armés d'une nombreuse artillerie (1). Le soir même de la bataille, Moreau prescrivit àEblé, commandant l'artillerie de l'armée, de mettre à la disposition de Lecourbe l'équipag^e de ponts (2) . Un courrier extraordinaire fut aussitôt envoyé à Munich pour hâter son départ (3) qui eut lieu dans la nuit du 14 au 15 (4). Lecourbe, qui lui aussi sentait la nécessité de franchir promptement l'inn (5), fit connaître qu'il serait prêt à tenter l'opération dans la nuit du 17 au 18 frimaire (6). Il l'exécuta en eflet le 18 à six heures du matin (7). Moreau ne tarda pas, on le voit, à donner à son lieutenant les moyens d'établir un pont, et l'ardeur habituelle de Lecourbe permet de supposer qu'il ne mit aucune lenteur dans ses préparatifs. On ne saurait davantage critiquer Moreau d'avoir laissé à Munich son équipage de ponts à la veille d'une bataille dontil ne pouvaitprévoirle résultat. En cas de défaite, la présence à l'armée de ces nombreuses voitures cùl été une source grave d embarras. Napoléon, mal informé peut-être, s'est donc
(1) Rnpport (le Dessolle du 12 au 18 fritnaire an IX (A. H. G.\
(2) Dessolle à Lecourbe, An/.inj;, 12 frimaire an IX Çlbid.).
(3) Dessolle à Lecourbe, Haa{], 14 frimaire an IX {Ibid.).
(4) Lecourbe à Moreau, llolzkircben, 14 frimaire an IX (Jbid^.
(5) Ihid.
(6) Dessolleà Grenier, Haa<j, 14 frimaire an IX (A. H. G.).
(7) Bullelin historique an 1 1 au 20 frimaire an IX [Ibid.).
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montré injuste envers Moreau en raccnsanl d'une « lenteur impardonnable " . Mais il a fait ressortir avec raison le « peu de cavalerie qui se trouvait à Tavant-jjarde (l) » et exprimé l'avis très juste que toute la réserve du général d'Hautpoul eût dû en faire partie. C'est, en effet, » à la cavalerie à poursuivre la victoire, et à empêcher Fennemi battu de se rallier (2) . »
En dépit de cette erreur de tactique, Moreau sut obtenir par une poursuite énergique les plus brillants résultats. Moins de vingt jours après la victoire de Hohenlinden, 1 armée autrichienne avait perdu soixante-dix lieues de terrain, 25,000 prisonniers, 12,000 morts ou blessés, 140 pièces de canon, des magasins immenses. Elle n'avait pu empêcher les Français de franchir Tlnn, la Salza, la Traun, l'Enns, et d'arriver à vingt lieues de Vienne (3) .
« On n'a jamais vu une déroute comme celle de l'armée autrichienne depuis laffaire du 3, à Hohenlinden, écrivait Coudé... Il est impossible de se faire une idée du désordre, de la confusion, du découragement, de l'effroi qui a régné dans cette armée... (4). "
(1) Mémoires de Napoléon GouncAUD^, 59.
(2) Ibid.
(3) Desselle au Ministre de la guerre, Steyer, 5 nivôse an IX (A. H. G.}.
(4) Condé à Louis XVIII, Kipfenberg, 6 janvier 1801 (Boulay de LA Meurthe, Corresp. du duc d'Enghien^ I, il).
L'archiduc Charles, qui avec une noble abnégation avait pris le 27 frimaire (18 décembre) le commandement des débris de l'armée (1), trouva la situation encore plus critique qu'il ne l'avait pensé (2), et s'empressa de demander un armistice dès le lendemain de son arrivée, 29 frimaire (3) , en spécifiant que l'Empereur était décidé à faire la paix, quelles que fussent les déterminations de ses alliés (4).
A son départ de Paris, Moreau avait été autorisé par Bonaparte à traiter sous cette condition (5) . Il n'accorda d abord qu'une trêve de quarante-huit heures, afin d'être certain que cette clause était bien remplie, et avec la restriction que la marche de l'armée pourrait continuer pendant ce temps G). Puis, constatant sa position très avancée par rapport aux armées d'Italie et gallo-batave (7) ; jugeant d'ailleurs que s'arrêter au milieu des succès les plus brillants, était II conforme au caractère de modération par lequel le Premier Consul s'était fait connaître à toute l'Europe (8) » ; désireux enfin de procurer à la nation
(1) lluFFEn, loc. cit., 484-486.
(2) Ihid.ykm, 492,507.
(4) Rapport de Dessollc du 24 friuiaiie au 4 nivùse an IX (A. H. G.}; HiJFFER, loc. cit., 507.
(5) Moreau à Brune, Steyer, 5 nivôse an IX (A. H. G.).
(6) IJuFFKu, loc. CI/., 393, 497-498.
(7) Dessolle au Alinistre de la guerre, Sleyer, 5 nivôse an IX (A. H. G.\ ^lorcan à Reynier, Salzhourf;, 2 pluviôse an IX (Ibid.).
(8^ iJessoilc au Ministre de la guerre, Stever, 5 nivùse an IX (A. 11. G.).
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la paix qu'elle souhaitait ardemment (1) , Moreau consentit, le 4 nivôse (i5 décembre^,, à signer un armistice à Steyer (2) .
" Il était temps, écrivait Gondé; Moreau eût été à Vienne avec son armée sous huit jours (3). "
(1) Decaex, Mémoires inédit.^ , t. IX.
(2) HuFFKii, loc. cit., 508-511.
(3) Coudé à Louis XVIII, Kapfenljeig, 6 janvier 1801 i^BouL.w dk LA Meurtoe, I, 1 1).
CHAPITRE XVI
GRIEFS DR MORKAU
Impression produite en France par la victoire d'HoIienlinden. — Messa{;e du Premier Consul au Corps législatif. — Moreau mécontent du Ministre de la guerre. — Tension des relations de Moreau avec IJonaparte. — Mécontentement croissant de Moreau. — Les deux aiticles du Moniteur. — Réponse de Moreau.
En quittant Paris le 26 brumaire an IX, pour se rendre à l'armée du Rhin, Moreau se trouvait dans les meilleures dispositions à léjjard de Bonaparte. Les dissentiments qui s'étaient élevés entre eux, au commencement de la cainpagne de l'an VIII, semblaient définitivement oubliés de part et d autre. Peu clairvoyant en politique, et ne discernant pas, comme d'ailleurs la plupart des contemporains (I), les visées ambitieuses du Premier Consul, Moreau se déclarait satisfait du gouvernement.
L'éloignement qu'il éprouvait pour les questions de politique intérieure; son mariage récent et ses succès militaires, propres à augmenter encore sa bienveillance naturelle; les concessions constantes de
(1) Mme DE STAi-x, Dix années d'exil, édit. de 1904, 35.
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Bonaparte enfin ; tout faisait augurer que 1 entente persisterait entre les deux capitaines les plus illustres de la République. Mais la guerre nétaitpas terminée, que déjà plusieurs incidents étaient venus troubler la bonne harmonie. Il est difficile de se rendre compte de 1 impression exacte que produisit sur Bonaparte la nouvelle de l'éclatante victoire de Hohenlinden. La joie qu'il en éprouva sans doute, en songeant à la consolidation du gouvernement consulaire, à la paix prochaine, à la déception de l'Angleterre (1) , fut atténuée peut-être par l'accroissement de la réputation militaire de Moreau qu'il fallait considérer dès lors, assure Miotde Melito, comme un rival de plus en plus dangereux (2) .
Les rapports de police confirmaient cette opinion : « Les hommes de parti comblent Moreau d éloges... Duvevrier et Bailleul (tribuns) ont dit que Moreau devenant, par ses succès, l'idole de la nation et des soldats, il serait facile de le mettre en avant sans qu'il s en doutât. Huon a été de cet avis... Il n'y a qu une place qu'on puisse lui offrir en récompense, dit Duvevrier (3). » Certains officiers déclaraient
(1) Le Premier Consul prescrivit aux Ministres de la guerre et de la marine de faire tirer à Calais et à Boulojjne des salves de toute l'artillerie de ces places, des batteries de côte et des vaisseaux dos ports. (Arch. nat., AF'^, reg. 194.)
(2) MioT DK Melito, loc cit., I, 330. — Cf. SÉcun, loc. cit., IF,
(3) Arch. nat., AF'\ 1329, Bulletins de la préfecture de police des 10, 19 et 27 frimaire an IX.
« qu'ils aimeraient mieux se retirer que de servir sous tout autre que Moreau (1) « .
Bonaparte ne sut pas faire un effort sur lui-même et s'abstint d'envoyer des félicitations à Moreau (2). Que le vainqueur d'Hohenlinden ait souffert de ce manque d'éjjards, et en ait même conçu quelque dépit, il n y a point à s'en étonner. Le 12 nivôse il est vrai, le Premier Consul adressa un message au Corps législatif : « La victoire d'Hohenlinden a retenti dans toute l'Europe; elle sera comptée par l'histoire au nombre des plus belles journées qui aient illustré la valeur française. L'armée du Rhin a passé l'Inn ; chaque jour a été un combat et chaque combat un triomphe (3) . »
Mais le général, dont les belles combinaisons avaient déterminé la victoire et en avaient assuré les conséquences, n'y était pas nommé. De plus, le message évitant toute distinction, proposait quatre projets de loi déclarant que les armées du Khin, gallo-batave, d'Italie, des Grisons avaient bien mérité de la patrie. Par 1 importance de ses succès,
(1) Arcli. nat., F7, 3829, raiiport de police du 12 frimaire an IX.
(2) Le Ministre de la guerre, au contraire, complimenta chaleureusement Moreau. Un passajje de sa lettre disait : « Vous distribuez à tous l'honorable part qui leur en revient : vous oubliez la vôtre; mais cet oubli qui ne fait que la rendre plu» belle, la France entière le répare... » (Berthier à Moreau, Paris, 22 frimaire an IX, A. H. G.).
(3) Gazette nationale des 12 et 13 nivôse an IX.
Ce message fut porté au Corps légi.slatif par les conseillers d'État Régnier, Tliibaudeau, Saint-Cyr.
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par Tarmistice qu elle avait imposé à 1 Autriche, l'armée du Rhin eût été en droit de compter sur une mention spéciale.
Le Tribunat adopta les quatre projets de loi, à l'unanimité de deux cent soixante-neuf votants. Sur la proposition de Jean de Bry, il arrêta « qu'une députation de quinze membres irait témoigner aux Consuls la vive satisfaction que lui faisait éprouver le prochain retour de la paix, digne prix des efforts du gouvernement et du dévouement héroïque des braves défenseurs de l'indépendance nationale; qu une commission serait chargée de présenter un vœu, pour que l'époque à jamais mémorable, où le sang humain avait cessé de couler sur le continent, fut placée au nombre des fêles républicaines (1). »
Les membres de la députation devaient être désignés par le sort. L'assemblée, par un délicat hommage rendu à Moreau, peut-être aussi en guise de protestation indirecte, décida par acclamation, que son frère le tribun en ferait partie. Son nom figura au Moniteur en tête de la liste.
Moreau avait un autre sujet de mécontentement. Il avait réclamé, à plusieurs reprises, le droit que l'on n'avait jamais contesté jusqu'alors aux généraux en chef, affirmait-il, de pourvoir pardes nominations, aux
1 Gazette nationale des 14 et 16 nivôse an IX. — Cf. Thib.vldeao, le Consulat et l'Empire, 82-83.
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emplois qui devenaient vacants à son armée (1). A son départ de Paris, il avait renouvelé au Premier Consul ses instances à ce sujet (2) . Néanmoins, le Ministre de la g^uerre avait refusé de lui donner satisfaction sur ce point et modifié même certaines désignations faites par le général en chef. En même temps, il s'était montré d'une indulgence excessive pour des officiers de l'armée du Rhin auxquels des exactions ou des actes de désobéissance avaient valu des répressions disciplinaires (3j .
Moreau en avait été si irrité, qu'après la bataille de riohenlinden il avait annoncé, par un ordre du jour, " qu'il n'avait pas fait de demandes d'avancement; qu'il ne les adresserait que lorsque les précédentes seraient accordées (4) . » Cette situation était nuisible au prestige du général en chef, à la confiance qu'il demandait à ses subordonnés, à l'ordre qu il entendait maintenir en pays conquis.
Une lettre du Ministre, en date du 13 frimaire an IX, infirmant deux nominations faites par le général en chef en faveur du général Lacour et du chef de brigade Huart, provoqua de la part de Moreau une réponse assez vive : « Il m'en coûte d'avoir à vous
(1) Moreau au Ministre de la guerre, Munich, 2 thermidor an VIII deux lettres — A. H. G).
(2) Moreau au Ministre de la {juerre. Krankenmarkt, 29 frimaire an IX (A. H. G).
(3) Decaen, Mémoire!! inédits, t. X.
faire remarquer toutes les contradictions que j éprouve, de la part du gouvernement, sur l'organisation, l'administration et la police de l'armée. Les choix que j'ai faits paraissent éprouver autant de lenteurs et d'obstacles pour leur confirmation, que les actes de rigueur, que des désordres dangereux pour la République m'avaient forcé de réprimer, semblent un titre de prédilection en faveur de ceux qui en avaient été l'objet. Je me plaindrai peu d'avoir perdu le droit d'être sévère; la guerre ne doit pas se prolonger assez longtemps pour que le pillage et la désobéissance entraînent la perte de l'armée, mais j'attache la plus grande importance à ce que les récompenses que j'ai cru devoir accorder aux talents, au courage et à d'anciens services ne soient pas improuvés par le gouvernement. L'armée du Rhin a autant de droits qu'une autre à la reconnaissance publique et j'ose assurer que les avancements donnés dans la campagne dernière aux autres armées n'ont pas éprouvé les mêmes obstacles.
'i Si cela m'est personnel, il serait préférable de m'ôter le commandement de l'armée, que de m'y faire perdre la considération dont je dois y jouir et de m enlever les moyens d'émulation qu'il est nécessaire de faire valoir, quand on exige des campagnes d'hiver au fond de l'Allemagne. Vous-même, citoyen Ministre, et le Premier Consul avez commandé assez longtemps des armées pour savoir que ce n'est pas de
Paris qu'on peut déterminer l'avancement et le placement des officiers d'une armée active qu'on y connaît à peine de nom. Qu'en temps de paix, l'ancienneté et la faveur soient les seules règles de l'avancement, je sais que ce sont d'anciens usages qu'il sera difficile de détruire; mais, à la guerre, les récompenses ne peuvent appartenir qu'aux talents et au courage; et qui peut mieux en être juge que le chef, témoin des actions qui les méritent (Ij? »
Ces justes revendications restèrent sans effet, car Moreau dut les renouveler à plusieurs reprises (2), sans obtenir complète satisfaction (3) . Il avait proposé Lahorie, Walther et Bonnet pour le grade de général de division; ceux-ci furent promus, mais le Premier Consul refusa de nommer Lahorie, bien qu'il fût noté d'une manière particulièrement élogieuse (4j . Moreau en fut vraisemblablement très affecté.
Sachant que le Ministre de la guerre Berthier était entièrement à la dévotion de Bonaparte et que celui-ci n'ignorait pas les faits, Moreau pouvait, à bon
(1) Moreau au Ministre de la fjuerre, Frankemnnrkl, 27 frimaire nn IX (A. H. G.)-
(2) Moreau au Ministre de la yuerre, Salzl)our{;, 15 et 23 nivôse, 2 et 12 pluviôse an IX (A. H. G.I.
(3) Mémoires inédits de Decaen, t. X.
^•V) Arcli. administratives du ministère de la jjucrre. ^Dossiers l,aliorie, Waltlier, Bonnet.) Le rapjiort aux Consuls sijjné par Berthier et la minute d'.4/7efe étaient communs à ces trois généraux. — D'après le {général Mugo Çloc. cit., I, 9'«-^, Leclerc mécontent d'une observation que lui avait attirée Lahorie, pendant la campagne d'été, l'aurait desservi auprès de Bonaparte.
droit, l'en rendre responsable. Suivant toutes probabilités, le Premier Consul entendait prouver aux officiers de Tarmée du Rhin qu'il était le véritable arbitre de leurs destinées; il se proposait aussi peutêtre de restreindre l'autorité du général en chef et de diminuer, vis-à-vis de ses troupes, le prestige du vainqueur d'Hohenlinden. Pendant plus d'un mois, celui-ci cessa de correspondre avec Bonaparte, qui agit de même.
Les lettres que Moreau recevait de sa femme n'étaient pas faites d'ailleurs pour diminue!* son mécontentement. Quelque temps après la bataille de Hohenlinden, Mme Moreau étant allée à la Malmaison, le Premier Consul ne daigna pas lui demander des nouvelles de son mari. Une autre fois, s'y étant présentée avec sa mère pour rendre visite à Mme Bonaparte, elle ne fut pas reçue sur-le-champ, s'en formalisa et se retira, déclarant que la femme du général Moreau n'était pas faite pour attendre. Si l'on en croit Decaen, Mme Bonaparte était à ce moment dans le bain; elle s'empressa d'en sortir quand on lui annonça Mme Hulot et Mme Moreau » qui n'eurent pas la patience d'attendre qu'elle fût habillée pour les recevoir (1) " .
D'une nature très orgueilleuse, ainsi que le cons-
(1) Decaen, Mémoire!; inédits, X. — Cf. Gourgacd, Sainte-Hélène, Journal inédit, 391-392; Thibaudeau, Mémoires sur le Consulat,
talent certains contemporains (1), Moreau se montra très sensible à ces blessures faites aux siens et à son amour-propre. Decaen l'entendit, en Bavière, se plaindre avec amertume du premier de ces deux griefs (2) . Ils contribuèrent à augmenter son irritation contre le Premier Consul.
Moreau ne se départit de sa réserve épistolaire qu'à la nouvelle de l'attentat de la rue Saint-Nicaise (3), Mais dans la lettre qu'il écrivit à Bonaparte à cette occasion, il parlait en qualité de général en chef et au nom de l'armée du Rhin, sans mettre sa personnalité en cause : « Je m'empresse, citoyen Premier Consul, de faire connaître à l'armée que de nouvelles tentatives ont été faites pour assassiner le premier magistrat de la République. L'armée du Rhin n'apprendra point ces nouveaux crimes, sans la plus vive indignation. Je suis certain de prévenir ses désirs en vous exprimant tout l'intérêt qu'elle prend à votre conservation (4). " Moreau terminait d'une façon sèche dont il n'était pas coutumier à l'égard de Bonaparte : "Je vous salue. " On retrouve cette formule dans une lettre datée du
(1) Rkmacle, Boitapaiie et les Bourbons, 276; Duc de Rovigo, /oc. cit., II, 14.
(2) Dkcaex, Mémoins inédits, X.
(3) Moreau en reçut le premier avis, peut-être, par une lettre du tribun Gourlay, son ami. (Gourlay à Moreau, Paris, 5 nivùse an IX (A. H. G., Correspondance particulière de Moreau.)
(4) Moreau à Bonaparte, Salzbourf», 12 nivôse an IX (A. H. G.).
même jour 12 nivôse (2 janvier 1801), par laquelle Moreau transmettait au Premier Consul une demande du général Kniaziewicz, chef de la légion polonaise du Danube, à l'effet d'obtenir le rétablissement du royaume de Pologne (l^i. Trois jours après, faisant parvenir à Bonaparte une nouvelle requête de Kniaziewicz, relative à la mise en liberté de Polonais détenus en Autriche, Moreau supprima même toute formule de politesse ^2).
Le Premier Consul répondit le 15 nivôse à la première lettre de Moreau. Après l'avoir remercié des sentiments qu'il exprimait, il se décidait en guise de réciprocité à adressera Moreau des louanges tardives : .. Je ne vous dis pas tout Tintérét que j'ai pris à vos belles et savantes manœuvres ; vous vous êtes encore surpassé cette campagne. Ces malheureux Autrichiens sont bien obstinés; ils comptaient sur les glaces et les neiges ; ils ne vous connaissent pas encore assez (3) . »
Ces éloges ne parvinrent pas à modifier la situation; Moreau ne désarma point. Le Ministre de la guerre lui ayant adressé le 14 nivôse une lettre qui lui témoignait « au nom du gouvernement, sa satisfaction de la conduite de l'armée » dans la campagne
^ij Kniaziewicz à Moreau, Kremsiaiinster, 7 nivôse an IX (^A, H. G./, Moreau à Bonaparte, Salzbourg, 12 nivôse an IX ^Ibid.').
(2) Kniaziewicz à Moreau, Krernsmlinster, 11 nivôse an IX ^A. H. (y.]\ Moreau à Bonaparte, Salzbourjj, 15 nivôse an IX Ibid/).
(3) Corresp. de Napoléon, n" 5271.
qu'elle venait de faire, Moreau se borna à répondre : Il Je l'ai fait mettre à l'ordre ; chaque militaire y trouvera la récompense qu'il ambitionne le plus : les témoigfnagfes de la satisfaction publique et la reconnaissance nationale (1). » C'était déclarer qu il se préoccupait peu de l'approbation du gouvernement représenté par le Premier Consul.
Mathieu Dumas, qui vint à Salzbourg à cette époque, constata le mécontentement de Moreau qui se manifestait, dit-il, « dans tous ses discours » et dont les causes auraient été " sa jalousie de l'ascendant qu'avait pris le Premier Consul, (et) son opposition alors toute républicaine (2) " . D'après Mathieu Dumas, Moreau, tout en rendant justice aux grands talents qu'avait déployés Bonaparte, était loin de connaître et d'apprécier son génie, son immense capacité, sa flexibilité, son esprit de ressources, sa profonde science de l'art de la guerre. Il se serait comparé à lui en ces termes : « Pour la conception des plans, pour la conduite des grandes opérations et pour la politique de la guerre, c est notre maître à tous. Mais pour la guerre méthodique, sur un théâtre déterminé, pour la partie d échecs, c'est autre chose; là je crois valoir mieux que lui (3). »
(1) Moreau au Ministre de la guerre, Salzlxjurg, 23 nivùse an IX A. H. G).
(2) Mathieu Dumas, Souvf)i>rs, III, 217.
(3) l'nd., ni, 218.
Mathieu Dumas, s'il est sincère et bien informé, semble ne pas avoir discerné les motifs réels du mécontentement de Moreau. Suivant toute apparence, il se trompe en l'attribuant à la jalousie et à la rivalité Dans sa campagne d'été, Moreau avait manœuvré constamment, on l'a vu, pour favoriser les opérations de Bonaparte, et il avait trop d'éloignement pour la politique pour songer à lui disputer le pouvoir civil.
Par contre, on peut admettre, comme vraisemblable, (' l'opposition toute républicaine " de Moreau, avec cette remarque qu'elle trouva à l'armée du Rhin un milieu très favorable à son éclosion et à son développement. Mais, il ne faut pas l'oublier, peu auparavant, à Nymphenbourg, Moreau s'était déclaré, d'après Decaen, partisan du gouvernement (l), et en janvier 1801, il croyait encore — ou se plaisait à croire — que Bonaparte avait sauvé la République 2). Il est donc permis de penser que les griefs personnels de Moreau avaient accentué son opposition républicaine. Enfin, on peut considérer comme exacte la comparaison qu'établissait Moreau entre sa façon de faire la guerre et celle de Bonaparte ; on la trouve formulée dans une lettre qu'il adressait au Consul, quelque temps avant le début de la campagne d'Allemagne (3).
(!) Voir supra, p. 296.
(2) Moreau à Bonaparte, Salzhouijj, 12 nivùse an IX l'A. II. G.).
(3) Voir siiprà, p. 160.
Dans les premiers jours de ventôse an IX, Moreau se rendit à Strasbourg, puisa Luné ville, à la rencontre de sa femme qui raccompagna ensuite à Salzbourg (1). Dans ses Mémoires, Napoléon a déclaré qu'à partir de cette époque, Moreau, dominé et poussé par sa femme et indirectement par sa belle-mère, " ne fut plus le même homme " . Il attribue à leurs seules intrigues l'hostilité de Moreau à son égard (2) .
Cette influence fut réelle sans doute — les témoignages des contemporains sont unanimes à ce sujet — mais le mécontentement de Moreau est antérieur à l'arrivée de sa femme à Salzbourg et dérive de causes plus sérieuses que les blessures faites à la vanité des siens ou leur ambition démesurée.
La paix de Lunéville avait été signée le 9 février 1801, et pourtant le gouvernement ne s'empressait point de faire rentrer l'armée du Rhin sur le territoire français. Il semblait que le Premier Consul, qui connaissait son esprit républicain et son dévouement à Moreau, se défiât d'elle, et préférât la maintenir le plus longtemps possible en Bavière. Ainsi pouvait s'atténuer, au moins dans l'opinion publique, le souvenir de ses brillants succès. Dans l'entourage de Mo-
(1) Journal des Débats des 9, 13 et 26 ventôse an IX; Decaek, Mémoires inédits, t. IX. — A son arrivée à Strasbour{î, le 4 ventôse an IX, on lui envoya une garde d'honneur avec le drapeau. Il la refusa. ÇJournal des Débuts du 9 ventôse an IX.)
(2) Mémoires de Napoléon (Montijolon), 1,49. — Cf. Decaex, /Wmoires inédits, t. X; GounCAVO, loc. cit., 392.
reaii, on jugeait avec raison que ce silence du gouvernement avait » quelque chose de bien singulier » et permettrait de « faire bien des réflexions (1) » .
Les ordres d'évacuation, datés du 27 ventôse 18 mars^ , parvinrent enfin le 3 germinal au quartier général (2) . Les troupes françaises devaient avoir quitté les États héréditaires le I 5 germinal et tous les territoires de l'Empire du 15 au 20 floréal [Z) . Le général en chef leur recommanda d'observer » la discipline la plus exacte » et de « quitter, avec tous les ménagements possibles, le pavs occupé par les armées de la République (4) » .
Après avoir séjourné quelque temps à Munich et à Augsbourg, Moreau arriva à Strasbourg le 15 floréal an IX f5). Le 21, toute la ville fut illuminée, et l'on donna une fête en son honneur à la maison commune ((3) . Mais la satisfaction qu'il put éprouver d'avoir procuré la paix à son pays et d'en recevoir le témoignage, fut mitigée d'une vive contrariété.
Deux articles tendancieux du Moniieur déclarèrent que l'Allemagne avait été " en général peu imposée» ;
(1) Lahorie à Decaen, 30 ventôse an IX (A. H. G.)
(2) Le Ministre Je la (juerre à Moreau, Paris, 27 ventôse an IX (A. II. G.).
(3) Corresp. de Napoléon, n" 5470.
(4^ Circulaire du {{énéral en rlief aux généraux de division, ^lilnich, 17 ventôse an IX (A. H. G).
(5} Journal des Débats du 19 floréal an IX.
(6' Gazette nationale (\n 28 floréal an IX; Journal des Débats du 25 floréal an IX.
que la solde de l'armée du Rhin était » arriérée de sept à huit mois» ; qu'elle serait « payée en France sur les fonds provenant des recettes de l'an IX » et que le directeur du trésor public avait déjà » fait les dispositions en conséquence (l " . Or, dés cette époque, le Journal officiel n'admettait, d'après Kauriei, aucun article concernant les affaires de l'État sans l'ordre positif de Bonaparte ou sans son autorisation (2). Moreau sut donc d'où partait le coup et put prêter au Consul, non sans raison, le dessein de lui nuire. Il protesta le 29 floréal fI9mai), dans une lettre adressée au Ministre de la g^uerre (3j.
Les intérêts de la République, disait-il. n'avaient pas été négligés; « les pays conquis ayant été imposés autant qu'ils pouvaient l'être, sans blesser les lois de l'humanité " . Moreau rappelait la situation précaire dans laquelle il avait trouvé 1 armée au mois de nivôse an VIII : il était dû aux troupes, à cette époque, dixhuit mois de solde ; aucun des services ne fonctionnait régulièrement; l'habillement était « dans un état affreux " .
Il rendait un compte sommaire de l'état des fonds qui avaient servi à l'entretien de l'armée et de leur origine. Il en résultait qu'avant d'entrer en carnet) Numéros des 12 et iV germinal an IX.
(2) Faurikl, Les deiuiem joura du Consulat, 101.
(3) Caiirior-Nisas, loc. cit., picies justif. , 419. — L'auteur a reçu du général Dessuile une copie de cette lettre certifiée de lui. Ibid., noie 1.)
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pagne, Moreaii avait reçu du trésor public dix-huit millions qui avaient pourvu » au plus pressé " , et que les contributions levées en pays ennemi s'étaient élevées à quarante-quatre millions. Mais l'Allemagne manquant d'argent, on ne pouvait espérer de promptes rentrées que par des opérations de banque.
Afin de subvenir aux frais qu'elles nécessitaient, et « à toutes les dépenses irrégulières » qu'entraînait [entretien d une armée, Moreau avait décidé que le |)aveur ne se chargerait en recette, vis-à-vis du trésor public, que de trente-six millions environ; lui-même se réservant lemploi de sept millions. Sur la première somme, vingt-cinq millions avaient servi à payer près de treize mois de solde, c est-à-dire qu'ils avaient suffi pour toute la durée de la campagne; le surplus avait été affecté aux différents services, 'i Ainsi, disait justement Moreau, dans la supposition que
I armée m'eût été remise au courant, il ne lui eut pas été dû une seule décade en rentrant en France. »
II faisait observer en outre que les troupes étaient beaucoup mieux armées, équipées, habillées, approvisionnées, à la fin qu'au début de la campagne.
Les sept millions avaient été dépensés en » frais de négociations d environ vingt-cinq à vingt-six millions ; ... gratifications données à toute 1 armée ; ... frais de monuments élevés à des officiers généraux recommandables morts sur le champ de bataille ; . . . secours à quelques corps qui avaient plus souffert que
les autres ; . . . rachat de chevaux de prise incorporés dans les corps de cavalerie de l'armée; ... paiement d'une foule de créances bien constatées, mais que quelques défauts de formalités ne permettaient pas de régulariser. » Moreau ajoutait qu'il donnerait au Ministre toutes les explications nécessaires, dès qu'il aurait reçu cette partie de comptabilité ouverte avec lui seul 'Ij.
D'après Fauriel, il envoya à tous les journaux une copie de cette lettre, mais il leur fut interdit de la reproduire 2) . Bonaparte voulait-il mettre Hn à l'incident ou, après avoir produit une accusation, laisser l'opinion publique sous une impression défavorable à Moreau, en l'empêchant de se justifier? Quoi qu'il en soit, si l'on en croit P^auriel, en même temps que cette défense était faite à la presse, les plus intimes confidents de Bonaparte u allaient répétant, avec un mystère propre à donner plus de crédit à leur assertion, que Moreau s'était emparé d'un seul coup, à son profit, du huitième des contributions de larmée (3) » .
Moreau fit alors imprimer et répandre cette lettre (4) . Avait-il été absolument intègre et désintéressé dans l'emploi des fonds que le payeur n'avait
(1) Cette comptabilité fut trouvée ilms ses papiers en l'an II. Arrli. nat., F7, 6V02.) Il n'a pas été possible de la retrouver.
(2) Fauriel, loc. cit., 102.
(3) Ibid., 103.
(4) Arch. nat., F7. ;î829, rapport de polira du 7 thermidor an IX.
pas pris eu charge? Il paraît impossible de se prononcer. Miot de Melito, qui examina ses papiers après son arrestation, déclare, sans être affirmatif toutefois, que, sur huit millions dont le général en chef s'était réservé l'emploi, quatre étaient demeurés entre ses mains (^^1). Dans une conversation qu il eut avecDecaen, Bonaparte parut n'en pas douter et fixa également ce dernier chiffre (2) qu'il reproduisit à Sainte-Hélène avec plus d'assurance encore (3).
Au procès de l'an XII, le rapport du Grand Juge et l'acte d accusation, restant dans des termes vagues, mentionnèrent « la fortune immense (4) » de Moreau. Gelui-ci répliqua qu'il avait » une terre et une maison " et que sa fortune ne faisait " aucun reproche " à sa conscience (5j . Entendait-il par là qu'il l'avait acquise honnêtement, ou qu'en s'attribuant une fraction des contributions levées en Allemagne, il n'avait fait que suivre les errements de l'époque?
(Juoi qu'il en soit, innocent ou coupable, Moreau dut éprouver de ce fait une vive irritation contre le Premier Consul, et ce grief, le plus grave de tous, se produisant peu de temps avant son retour à Paris, laissa vraisemblablement dans son esprit des traces profondes.
(1) Miot de Meuto, loc. cit., II, 134.
(2) Dkca?:n', Mémoires inédits, t. X.
(3) GouRGAUD, Sainte- Hélène, Journal inédit, 392.
(4) Procès George:', l'ichegru et autres, I, ij et VS.
(5) Ibid.,\, 58; VII, 380.
CHAPITRE XVII
Arrivée de Moreau à Paris. — Il se retire à la campagne. — Les républicains et les royalistes cherchent à le compromettre. — Tentative de rapprochement de la part de Bonaparte. — Decnen s'y <;mploie. — Influences hostiles au Premier Consul. — L'opposition républicaine dans l'armée. — Le Concordat, la Légion d'honneur, le Consulat à vie portent l'opposition à son maximum d'intensité. — I/affaire des libelles. — Moreau de plus en plus poussé par les partis hostiles à Bonaparte. — Ses convictions républicaines. — Son irrésolution.
Moreau arriva à Paris le 3 prairial an IX (I) et se rendit immédiatement au château d'Orsay dont Mme Hulot avait fait récemment Tacquisition (2) .
Dès le 5 prairial, accompag^né de Desselle, il se présenta, en vêtements civils, au Premier Consul. « L'abord w fut « assez froid » , rapporte Decaen qui tient le fait de Dessolle (3). Il ne pouvait guère en être autrement. Moreau avait de nombreux griefs contre Bonaparte et la haute idée que, d'après Hyde
(1) Arch. nat., F7, 3829, rapport de la préFecture de police du 4 prairial an IX. — Le Journal des Débats du 5 prairial annonce, à la date du 4 : « Le général Moreau est à Paris. »
(2) Decaen, Mémoires inédits, t. X.
(3) Ibid.; Journal des Débats du 7 prairial an IX.
de Neuville, il se faisait de lui-même, surtout depuis Hohenlinden (l), l'empêchait de les oublier et de faire des concessions. De son côté, le Consul avait appris peut-être les propos qu'avait tenus Moreau sur son compte et sur sa famille (2) . Il ne pouvait voir sans déplaisir le retour à Paris du vainqueur d'Hohenlinden, du seul général que l'opinion continuât à lui comparer, du chef d'une armée profondément républicaine, en qui les exclusifs mettaient leurs espérances.
L entrevue toutefois se termina mieux (3). Moreau déjeuna à la Malmaison (4) , et le bruit courut même qu'il allait être chargé d'une expédition contre l'Angleterre (5). Mais quelque temps après, il y eut aux Tuileries une grande fête à laquelle tous les généraux présents à Paris furent conviés; si l'on en croit Lecourbe, Moreau seul fut excepté (6).
D après un rapport de police, il fut bientôt «entouré de mécontents et même d'hommes en place " qui
(Ij " Il ne croyait pas que rien lui fût supérieur sur un champ de bataille. » Hyde de Nf.lville, loc. cit., I, 486.
(2) Voir suprà, p. 295.
(3) Decakn, Mémoire'.- inédite, t. X.
(4) Journal des Débats du 7 prairial an IX.
(5) Arch. nat., F 7, 3829, rapport de police du 13 prairial an IX. (6' Lecourbe, Opinion sur la conspiration de Moreau, Pichegru et
autres, 59, note 1. — L'auteur déclara tenir le fait de la « propre bouche de Moreau » . Méneval assure au contraire que Moreau « avait rt.-poiissil- toutes les avances du Premier Consul qui lui avait fait adresser plusieurs invitations. » (Mémoires, I, 181.) Thibaudeau rapporte le même fait {Mémoires sur le Consulat, 322).
cherchèrent à «connaître ses dispositions particulières à l'égard du Premier Consul " . Mais Moreau, « prudent et discret » , ne leur fit <; que des réponses insignifiantes » (1). Persuadé que Bonaparte le tenait à l'écart (2) ; désireux aussi, disait-il, de se dérober à la fois aux marques de mécontentement des officiers de son armée moins bien traités dans la répartition des récompenses que ceux d'Italie 3), et aux questions inopportunes des intrigants 4j ; craignant enfin u de déplaire en s'exposant trop aux suffrages du public qui, sans l'en croire capable, le désignait pour successeur (5) » , Moreau prit le parti de se retirer à Orsay. Nombre d'officiers de l'armée du Rhin se plaignaient ouvertement du Premier Consul (6) qui, non content de n'avoir pas fait à leur chef » une réception d'apparat (7) » à son retour de Strasbourg, ne lui témoignait pas les égards qui lui semblaient dus. De concert avec quelques amis de Moreau et avec les Bretons habitant Paris, ils décidèrent d'offrir à leur général un dîner suivi d'une soirée, dans les jardins de Ruggieri. Mais cette manifestation n'eut pas le succès qu'ils en espéraient ; Moreau se montra " em-
(1) Arch. nat., F7, 3829, rapport de police du 8 prairial an IX.
(2) LiicouRiiE, loc. cit., 59, noie 1.
(3) Bailleu, loc. cit., XXIX, 49, rapportdcLucchesini, Paris, i"juin 1801. — Cf. Decaen, Mémoires inédits, t. X.
(4) Arch. nat., F 7, 3829, rapport de police du 8 prairial an IX.
(5) Bailled, /oc. ciV., XXIX,V9, rapport de Lucchesini, 1" juin 1801.
(6) Arch. nat., F 7, 3829, rapport de police du 26 prairial an IX. '7} Decaes, Mémoires inédits, t. X.
barrasse (1) », et une sorte de malaise {général pesa sur tous les convives, si bien que Decaen put dire qu'il n'avait «vu de chaleur et de vivacité que dans le feu d'artifice tiré par Rugfgieri (2i » .
Influencé par sa femme et sa belle-mère, ainsi que par le général Lahorie et radjudant-commandant ^î^ormand : trop orgueilleux pour faire une démarche auprès du Premier Consul dont il avait eu à se plaindre, Moreau persista dans la résolution qu'il avait prise de se tenir à l'écart 3j .
Bien qu'en général on ne lui accordât pas, assure Fiévée, " le moindre talent politique (4) » , il était, suivant la duchesse d Abrantès, lespoir des républicains et des royalistes qui songèrent aussitôt à en faire leur chef et à le compromettre (5) .
Bonaparte était instruit de leurs menées. " Le général Moreau occupe beaucoup les esprits, déclarait un rapport de police. On raconte avec affectation ses exploits et l'on aperçoit chez certaines personnes le dessein de le mettre bien en évidence et d'appeler
(1) Decaes, Meinoiic; inédits, t. X.
(2) Ibid.
(3) Aich. des Affaires étraiijjères, londs Bourbons, vol. 602, f. iH ; Remacle, loc. cit., 237, rapport du 28 janvier 1803 : Fabre de l'Aude. Mémoires et souvenirs d'im pair de France, III, 46; Ghaptal, Me souvenirs sur Napoléon, 264, note 1; \)t.ckE.-s, Mémoires inédits, t. X. — Lahorie se défendit plus tard d avoir exercé cette Iniluence. (Laliorie à Savarv, juin 1810, Le BAKBiEiï,Le général De la Ilorie, 92-93.
(4) FlÉvÉE, Correspondance et relations avec Bonaparte, I, 205. ^5) Duchesse u'Abra>'TÈs, Mémoire'', IV, 318; d'Allonville, loc.
cit., 322.
sur lui tous les regards (1). » On répétait partout, rapporte Fouché, que « Bonaparte avait triomphé pour lui seul, et Moreau pour la paix (2) » . Dans les cafés et dans toutes les autres réunions de ce genre, disait un autre bulletin, « on ne parle plus que de lui, de ses vertus publiques et privées et on l'élève au-dessus de tous les militaires sans exception (3) " . On lui attribuait « des desseins cachés " ; il était le seul, affirmait-on, à qui l'on put confier « les destinées de l'État (4) 11 . Le préfet de l'Aube lui envoyait, tant en son nom que de la part de tous les citoyens de son département, son « tribut d'admiration (5) » .
Moreau était étranger à cette propagande; certains des rapports de police le reconnaissent loyalement (6). Mais l'agitation que l'on créait autour de son nom était de nature à inspirer au Premier Consul, sinon des craintes, du moins des inquiétudes. Bonaparte n'ignorait pas d'ailleurs que Moreau se laissait aller à Orsay, en présence d'amis et même d'indifférents, à des critiques sur sa personne et sur son administration (7). Peut-être savait-il aussi, si l'on en croit
(1) Arcli. nat., F7, 3829, rapport de police du 4 uiessidor an IX.
(2) FoucHK, Mémoires, I, 226.
(3) Arch. nat., F7, 3829, rapport de police du 12 messidor an IX. ^4) Ibid., rapport de police du 7 thermidor an IX.
(5) Le préfet de l'Aube à Morcnu, Troyes, 4 prairial an IX A. H. G., Correspondance particulière de Moreau).
^6) Arch. nat , F 7, 3829, rapports de police des 4 me.ssidor et 12 tliermidor an IX.
7 Fatthiei,, Les derniers jours du Consulat, 103; Decaen, Meinoircs inédits, t. X.
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Méncval, que Moreau « affectait de parler avec une légèreté dérisoire des tentatives hostiles dirigées contre lui (1) ».
Bien que, d'après d'Allonville, son orgueil souffrit de ces propos (2), tout porte à croire qu'il jugea opportun de faire une tentative de rapprochement. Il fit prendre un Arrêté qui maintenait à Moreau le traitement de général en chef, s'élevant à 40 , 000 francs (3) , Il témoignait, assure Decaen, les plus grands égards au frère de Moreau, membre du Tribunat(4) . Il chercha enfin, semble-t-il, à faire naître l'occasion d'une rencontre.
Le Premier Consul venait tous les dimanches aux Tuileries pour la parade et pour y donner audience. Decaen y allait régulièrement et, chaque fois, Savary et Rapp, vraisemblablement sur l'ordre de Bonaparte dont ils étaient les aides de camp, lui parlaient de Moreau et s'informaient de sa santé et de sa résidence. Decaen répondit d'abord à leurs questions. Mais croyant constater ensuite « qu'il y avait affectation de leur part (5) " , surtout quand ils lui demandèrent « pourquoi on ne voyait pas Moreau aux Tuileries (6) » , Decaen argua de son ignorance et
(1) Mk.neval, loc. cit., I, 181.
(2) D'Allonville, /oc. cif., IV, 325.
(3) Arch. nat., AF'v, pi. 238.
(4) Decakn, Mémoires inédits, t. X.
(5) Ihid.
(6) Jbid.
leur conseilla de l'interroger eux-mêmes à ce sujet. Désireux de faire cesser les dissentiments qu'il voyait g^randir, Decaen crut devoir communiquer à Moreau ces conversations ; il se déclara prêt à transmettre exactement la réponse. Moreau repartit» qu'il était trop vieux pour se courber (1) > . Très surpris, Decaen lui fit une série d'objections. Pouvait-on dire de ceux qui se rapprochaient du chef du gouvernement dont ils recevaient bon accueil, qu'ils fléchissaient le genou? Qui s'était courbé le premier d'ailleurs? Bonaparte n'avait-il pas offert, l'année précédente, une paire de pistolets au général en chef de l'armée du Rhin? Personne au surplus n'avait plus que celui-ci « contribué à l'élévation de Bonaparte et à consolider le gouvernement (2) » . Moreau n'avait-il pas déclaré peu auparavant, o que cela allait très bien et qu'il n'y avait que Bonaparte capable de tirer la France de sa position difficile (3) " ? Quelles étaient les causes de ce revirement ?
Moreau se borna à répondre " que Bonaparte était fort mal entouré et que les choses n'allaient pas comme elles devaient aller '4) " .
Les mobiles de la conduite de Moreau ne consistaient donc pas uniquement dans les griefs personnels
(1) Decaen, Mémoires inédits, t. X.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
(4) Ibid.
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dont il était animé contre Bonaparte. La politique intérieure du Premier Consul, les mesures prises contre les républicains, après l'attentat de la rue Saint- Nicaise, la suspension de la liberté de la presse, le relo'ir progressif aux formes monarchiques, l'accueil empressé fait aux représentants de l'ancienne noblesse (l) constituaient des raisons plus sérieuses de réprobation.
Decaen objecta à Moreau que ce ne serait pas en se tenant à l'écart et en critiquant les actes du Premier Consul, qu'il pouvait espérer remédier au mal dont il se plaignait. Il lui appartenait plus qu'à tout autre de faire des représentations, mais il fallait à cet effet se rapprocher du gouvernement. Plusieurs personnes étant survenues, l'entretien en resta là (2).
^foreau pensait peut-être que ses observations resteraient sans résultat (3) ; il se fût honoré pourtant, en cédant aux conseils de Decaen. On l'a dit très justement : " Une telle opposition, franche, loyale, ouverte, eût, à coup sûr, mieux valu que cette bouderie frondeuse derrière laquelle il croyait abriter sa dignité, tandis qu'il ne faisait que la compromettre (-4 w .
^l Remacle, loc. cit., 38-40, rapport du 14 juin 1802.
(2) Decaen, Mémoires inédits, t. X.
'3 Savnry prétend que Moreau en adressa au Premier Consul «dans les conitiiencements de son retour à Paris » , mais que « l'essai qu'il Ht de son influence ne lui réussit pas, et ayant vu à qui il avait affaire, il n'y revint plus. «^Duc de Rovigo, Mémoires, II, 14 )
(k) Tessiër, Ilohcnlindeii, Revue historique.^ 1879, 354.
De fait, bon nombre des anciens subordonnés de Moreau, bien que tous dévoués à leur général, voyaient avec déplaisir sa brouille avec le chef de l'État dont ils avaient tout à attendre et blâmaient sa résolution de se tenir à l'écart.
De son côté, Bonaparte adoptait pour se les concilier une tactique habile. " Plus la fausse politique du général Moreau et la maligne influence qu'on exerçait sur lui le faisaient persister dans son opposition, plus le Premier Consul témoignait de bienveillance aux généraux de l'armée du Rhin (1). " Connaissant leurs opinions républicaines, il prenait à tâche de dissiper leurs préventions contre la Constitution de Tan VIII et de calmer leurs justes rancunes contre ceux qui, peu de temps auparavant, combattaient encore contre la France (2). Cherchant peutêtre à faire le vide autour de Moreau, Bonaparte employait à chaque occasion tous les moyens propres à rallier à sa personne et à sa politique ceux d'entre eux qu'il jugeait ne pas lui être systématiquement hostiles. Ainsi, il leur confiait en l'an X la plupart des inspections d'infanterie et de cavalerie et le 29 prairial an X (18 juin 1802) , il nommaitDecaen, sur sa demande, capitaine général à Pondichéry.
(1) Dkcaks, Mémoires inédits, t. X.
(2) Ibid. Voir, à ce sujet, le récit d'un cntrelien du Premier Consul avec les généraux Gudin et Decaen, quel(|ue temps après le 14 juillet 1801, et non pas à cette date, comme l'a dit M. Tessier {loc. cit., 355).
D'autres officiers généraux de Tarmée du Rhin, Richepance notamment, avaient déjà été envoyés dans les colonies. Moreau en conclut à tort que le Premier Consul avait l'intentiond'exilerceuxqui lui étaient trop dévoués. La même légende circula parmi les troupes de la garnison de Paris 1}. Moreau en fit la réflexionà Decaen qui protesta hautement et qui lui apprit que Bonaparte avait en réalité déféré à son désir (2).
Les bouderies de Moreau, ses tendances à tout critiquer, les actes et les hommes, se manifestaient par d'autres exagérations pessimistescomme, par exemple, cette appréciation que rapporte d Allonville : " C'en est fait de l'armée française; elle n'est brave que parce qu'elle est républicaine. Le Consulat est une véritable royauté; plus de valeur désormais, plus de troupes dignes de ce nom ; il ne faudra que de faibles patrouilles autrichiennes pour les chasser comme de vils troupeaux '3). "
Moreau continua d habiter à Orsav pendant l'hiver de l'an X ; il ne venait à Paris que deux ou trois foispar semaine (4). Le 12 frimaire (3 décembre), il célébra l'anniversairedeHohenlinden en réunissant à dîner tous les officiers généraux de l'armée du Rhin présents à
1 Arch. nat., ET, 3831, rapp. de police des 9 nivôse et 23 prairial an XI.
(2) Decaex, Mémoires inédits, t. X.
(3) D'Allosville, loc. cit., IV, 93-94.
^4} Arch. nat., F7 3830, rapport de police du 21 nivôse an X. — Il habitait 122, rue d'Anjou.
Paris. Il avait prévenu Decaen qu'il n'y en aurait pas d'autres, aussi celui-ci fut-il très étonné de voir Berthier parmi les convives. Sur la réflexion qu'il en fit, Moreau répondit que cette invitation avait pour but d'éloigner de l'esprit du Premier Consul toute idée de » conspiration (1) » .
Moreau savait ou devinait que depuis son retour d'Allemagne il avait été, ainsi que le dit justement l'auriel, « en butte aux soupçons de Bonaparte et do la police (2) » . Decaen, qui l'ignorait sans doute, ne pouvait concevoir que son chef eût obéi à une « telle pensée (3) » . Mais cette conversation lui fit comprendre que la brouille s'accentuait de plus en plus; aussi engagea-t-il encore une fois Moreau à se <' rapprocher du gouvernement f-i) " . Comme Moreau objectait qu'il n'avait « rien à lui demander » , Decaen argua de « l'intérêt de la patrie " et de " l'avantage de tant d'officiers » qui avaient servi sous ses ordres et qui ne pouvaient pas, comme leur général, u se passer d'être employés par le gouvernement (5) » . Il ajouta qu'il en était un grand nombre qui, très modestes, attendaient que leur ancien chef fit valoir leurs services et leur désintéressement. D'autres
(1) Decaen, Mémoires iiiédils, t. X.
(2) Fauriel, /oc. cit., 103 et 104, note 1. — Cf. rapports de police de l'ail X et de l'an XI, paasim.
(3) Decaen, Mémoires inédits, t. X.
(V) Ibid.
(5) Ihid.
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manifestaient ouvertement leur mécontentement (1).
Moreau affirma que ses recommandations leur seraient plus nuisibles qu'utiles; c'était en effet la réponse qu'il avait déjà faite à plusieurs d'entre eux qui lui avaient demandé d'apostiller leurs mémoires. Decaen, ne pouvant se résoudre à accepter cette opinion, déclaraà Moreau, avec une très grande franchise, qu il persistait dans la sienne et insista encore mais sans obtenir gain de cause (2) .
D autres influences plus puissantes annihilaient ses efforts. D'après Méneval, Mme Hulot « envieuse et tracassière soufflait la discorde (3) »; Lahorie, Lecourbe, Bernadotte, le chef de brigade Fournier- Sarlovèze entretenaient les rancunes et l'hostilité de Moreau. Si l'on en croit Fabre de l'Aude, «ils l'assiégeaient incessamment et le poursuivaient de toute leur énergie de manière à presque suppléer à celle qui lui manquait. Ils voulaient lutter... contre le pouvoir qui s'élevait et renverser, s'il était possible, la constitution de brumaire pour revenir à celle des directeurs (4) " .
D autres généraux parmi lesquels Brune, Golaud,
1. Arch. nat., F7, 3703, Bulletin de la préfecture de police du 10 s-endémiaire an X.
2 Decaen, Mémoires inédits, t. X.
(3 MÉNKVAL, loc. cit.,l, 181. — Cf. CiiAPiAL, loc. cit., 264, note 1 ; TmnAUDEiu, Mémoires sur le Consulat, 322; Remacle, loc. cit., 236, rapp. du 28 janvier 1803.
(V Fabre de l'Aude, loc. cit., III, 46. — Cf. Mme de STAJ-ir-, Di.x années d'e.xil, cdit. de 1904, 72.
Delmas, Macdonald, Masséna, étaient comme eux de fermes républicains. Depuis la paix de Lunéville, toute leur activité se tournait vers la politique ; ils se rendaient compte enfin des visées ambitieuses du Premier Consul. Quelques-uns de ses confidents, assure Fauriel, les avaient laissées transpirer d'ailleurs, soit par calcul, soit par indiscrétion (1). Ils se prétendaient au surplus, les égaux de Bonaparte, observe Thibaudeau, et ne pouvaient admettre qu'il fût devenu et qu'il demeurât le chef suprême (2) . « Il n'en est pas un, dit un agfent royaliste, qui ne se croie son égal, et qui ne prétende avoir les mêmes droits que lui à la première place; il n'en est pas un non plus qui ne regarde son élévation comme un tort qui lui est fait personnellement (3j . " La jalousie et l'oisiveté s'ajoutant ainsi à leurs convictions, ils se proposaient de contrecarrer ses projets.
Bientôt du reste, le Premier Consul ne les dissimula plus et les mesures illibérales se succédèrent. Malgré une vive opposition de la part des républicains, des philosophes, d'une partie de l'armée (4), il signa le Concordat le 2G messidor an IX (15 juillet 1801).
(1) Faliiiel, loc. cit., 13. — Cf. IIkm.\i;le, loc. cit., 19, rapport ilu 31 mai 1802; Ségl-r, loc. cit., Il, 176.
(2) TuiBAL'DKAU, Mémoires .siir le Consulat, 321; Foy, loc. cit., I,
(3; Remacle, loc. cit., 31, lapp. du 10 juin 1802.
(4 Remacle, loc. cit., 29-30 et 78; Houlay de la .Meurthe, Négociations du Concordat, III, 159 ; l'AStjriEit, Mémoires, I, 158 ; Bahaste, Mémoires, I, 100; Gourgaud, Sainte-Hélène, Journal inédit, I, 397.
Les préliminaires de la paix avec l'Angleterre arrêtés à Londres le 9 vendémiaire an X accrurent encore sa popularité (l). Son voyage à Lyon fut un véritable triomphe et le 5 pluviôse an X, il y fut élu, par acclamation, président de la république italienne {"2). Dès lors il fut persuadé, dit Fauriel, « que les Français seraient trop heureux de recouvrer le repos au prix de tous les sacrifices et de tous les efforts qu'ils avaient fait'^- pour acquérir la liberté (3j » . Un sénatus-consulte du 27 ventôse an X épura le Tribunatet le Corps législatif, et en élimina presque complètement les membres de l'opposition (4).
Mais il n'était pas aussi facile de la supprimer dans 1 armée où les républicains comptaient encore de nombreux partisans, particulièrement dans les régiments qui avaient combattu sur le Rhin. La police les surveillait attentivement. On avait aperçu un jeune officier « baisant avec transport le buste de Marcus Brutus (5^ » . Plusieurs officiers de l'ex-garde du Directoire cherchaient « à soulever les esprits des
(1) Mme DE Staël, Dix années d'exil, édit. 1904, 60.
^2; Si l'on en croit Fabre de l'Aude, ce fut une déception pour Mme Hulot el Mme Moreau qui avaient Fait une démarche auprès de Mme Bonaparte pour que Moreau fût élu loc. cit., III, 50-52).
(3 Facriel, loc. cit., 15.
(4 « Les deux nouveaux cinquièmes, composés en grande partie de propriétaires, écrivait Fontanes au Premier Consul, n'ont pas peu contribué à répandre, dans le Corps législatif, des idées plus saines et plus françaises. » (Arch. nat., AF '^ , 1041.)
5 Archives nat., F", 3829, rapport de police du 14 prairial an IX.
grenadiers » en leur disant qu'ils n'avaient plus pour chefs « que des chouans qui les mèneraient insensiblement à la royauté ^ 1 ; " . D'autres tenaient publiquement " des propos injurieux sur plusieurs membres du gouvernement (2 » et s'écriaient en voyant le portrait de C.arnot : « Voilà le seul républicain qui ne se soit pas courbé devant l'idole du jour (3) ...
Depuis un an déjà, les officiers réformés dont le nombre, en brumaire an IX, était évalué à 6 ou 7,000 résidant à Paris 4), se signalaient par leurs plaintes constantes et par leur mécontentement qui se manifestait dans toutes les occasions (5). Ils se jetaient « à corps perdu dans les factions, surtout parmi les exclusifs (6) >» . Les propos qu'on leur attribuait l'indiquent nettement : « Ils disent qu'ils ne sont pas sans espérance; qu'ils feront voir un jour qu'ils n'ont pas versé leur sang, pour retomber sous le joug de la tyrannie; que les généraux disgraciés attendent, comme eux. dans le silence, le moment favorable; que l'on commence à s'apercevoir que la république touche à sa
(1) Arch. liât., F7, 3829, rapport du 21 germinal an IX.
(2) Jhid., F7, 3703, Bulletin de la préfecture de polire du 10 vendémiaire an X.
(3) Ibid.
(4) Arch. nat., AF'^', 1329, rapport de police du 14 brumaire an IX.
5) Jbid., F7, 3829, rapports de police des 8 floréal, 2 prairial. 26 prairial an IX, 1"^ et 29 nivôse an X.
6) Jhid., AF'^ , 1329, rapport de police du 28 vendémiaire an IX: llnd., F7, 3829, rapport du 20 pluviôse an IX.
fin et qu'il faut nécessairement que les choses changent de face (1) ».
Les officiers en activité eux-mêmes murmuraient contre le rétablissement de la religion catholique (2; , contre l'influence que reprenaient les prêtres (3J, contre le rappel des émigrés 4). Tous recommençaient " à prôner les talents du général Moreau (5) » . Il était au reste >• le point de mire " de tous les mécontents (6). D après Fauriel, les divers partis continuaient à le considérer « comme un homme très propre à devenir un ennemi actif de Bonaparte et de ses projets » ; ils espéraient « se l'attacher et profiter de sa gloire pour l'exécution de leurs plans (7) " .
En dépit de cette opposition, Bonaparte poursuivait méthodiquement l'exécution de ses projets. La paix d'Amiens conclue le 4 germinal an X (25 mars 1802), amena cette pacification générale que la nation appelait de tous ses vœux et augmenta encore le prestige du Premier Consul. Moins d'un mois après, le 28 germinal an X, eut lieu à Notre-Dame une messe solennelle en l'honneur de la promulgation du Concordat. Bonaparte avait fait réserver pour sa
il) Arcli. nat., F7, 3830, rapport de police du 29 nivôse an X. '2) Ihid., rapport de police du 5 nivôse an X. l3) Ibid., rapport de police du 14 nivôse an X.
4) Decaex, Mémoires inédits, t. X. — Le projet d'acte d'amnistie concernant les émigrés fut adopté, par le Sénat, le 6 floréal an X.
5) Arch. nat., F7, 3830, rapport de police du 18 nivôse an X.
6) Remaclk, loc. cit., 74, i apport du 26 juillet 1802. (7) Favriel, loc. cit., 10 V.
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femme, la tribune qui, à cette époque^ séparait le chœur de la nef. Mme Hulot s y présenta avec sa fille, força la consigne et occupa le siège destiné à Mme Bonaparte. Chaptal, qui rapporte ce fait, assure que Bonaparte en fut vivement contrarié (i) . Moreau, qui avait été invité par le Ministre de la guerre à se rendre à la cérémonie avec le Gouvernement (2j , s'abstint d y paraître et, si l'on en croit Thibaudeau, la tourna en dérision au dîner qui eut lieu le même jour chez Berthier (3).
D'autres généraux, parmi lesquels Delmas, manifestèrent hautement leur mécontentement yij; le bruit courut même qu ils avaient formé une conspiration contre le Premier Consul et que Moreau et Masséna en étaient les chefs (5) .
(1) Chaptal, loc. cit., 264, note 1. — D'après un agent royaliste, au contraire, on aurait refusé à Mme Hulot et à Mme Moreau l'entrée (le l'église et celle-ci se sei'ait évanouie (Rkmacle, loc. cit., 75\ Cette version est peu vraisemblable.
;'2) Le Ministre de la guerre à Moreau, germinal an X A. H. G., Correspondance particulière de Moreau).
(3) Thibaudead, Mémoires sur le Consulat, 322-323.
[k) Re.macle, loc. cit., rapport du 10 juin 1802; Segcii, /oc. cit. ,11, 176-177. — D'après Thibaudeau, le Premier Consul ayant demandé à l>elmas son opitiion sur la cérémouic, celui-ci répondit : « C'est une belle capucinadc. 11 n'y manque que le million d'hommes qui ont été tués pour détruire ce (|ue vous rétablissez » (^loc. cit., 163). « On répandit le bruit que le Premier Consul avait décidé qu'on bénirait les drapeaux des troupes et «juil ne l'osa pas faire parce que les soldats disaient hautement qu'ils les fouleraient aux pieds. » {Ibid., 165.)
(5) Arch. nat., F 7, 3830, rapports de police des 21 et 23 floréal an X. Le général Donadieu devait tuer Bonaparte (Pasql'ier, loc. cil., I, 158).
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Peu à peu, Bonaparte les dissémina en leur confiant des missions diplomatiques ou militaires qui les éloignaient de Paris. Macdonald fut nommé ambassadeur à Copenhague le 1 1 germinal an ÎX ; Brune à Constantinople le 2 4 fructidor anX; Lannes à Lisbonne le 23 brumaire an XI. Bernadotte reçut le 28 germinal an Vlil, le commandement de l'armée de 1 Ouest, dont le quartier-général était à Rennes; Gouvion Saint-Cyr eut à dater du 15 pluviôse an IX la direction des armées française et espagnole dans la guerre contre le Portugal. Lahorie enfin fut mis en non-activité le 1" vendémiaire anX, et à la retraite le 9 fructidor an XI (1). Cette dernière mesure ne pouvait manquer d'affecter Moreau qui avait pour Lahorie autant d'estime que d'amitié.
La loi du 29 floréal an X (19 mai 1802) instituant une Légion d honneur « tendait plus évidemment même que le Concordat aux vues secrètes de Bonaparte » , ainsi que l'ont pressenti des contemporains, en créant « un premier ordre de chevalerie, un premier corps intermédiaire entre le peuple français et Bonaparte (2)... ». " L'ancien régime avait une noblesse, écrivait un agent royaliste, la Légion d'hon-
(1) Arch. adm. {»uerre. — Le 25 pluviôse an XI, lebruît courut qu'on voulait éloigner Moreau en lui donnant une aiubassade. i^Arch. nat., F7, 3831).
(2; Fauriel, loc. cit., 49. — Cf. Remacle, loc. cit., 50, rapport du 27 juin 1802; FOY, loc. cit., I, 80.
370 BONAPAKÏE ET MOREAU
neur la remplacera (l) » . C'était en outre, suivant la remarque de Lucien, un moyen de concentrer sur le Premier Consul, au détriment des autres généraux, (1 l'attention, les vœux et la reconnaissance de l'armée» et d'accoutumer le soldat à voir en Jjonaparte « l'arbitre suprême de son sort, la source de ses espérances (2) » .
Le parti républicain ne s'y méprit point. La loi rencontra au Corps législatif, au Tribunat et dans l'armée une vive opposition. L'opinion publique lui fut peu favorable (3). Moreau avait refusé, affirmaiton, d'en faire partie (4) et on lui attribuait ce propos : « Que prétendez-vous faire de votre Légion d'honneur? La Légion d'honneur est toute l'armée (5). "
A un diner chez Moreau auquel assistaient Berthier et Marmont, le chef de brigade Fournier s'emporta, dit-on, en invectives contre Bonaparte. Il y eut à la vérité quelques protestations; toutefois, c non seulement on ne lui imposa pas silence, mais le plus grand nombre parut l'écouter avec plaisir (6) » .
(1) IIemacle, loc. cit., 19.
(2) Mémoires secrets sur Lucien Bonapaile, I, 160-161.
(3) Remacle, loc. cit., 74, rapport du 26 juillet 1802.
(4) Rkicuardt, loc. cit., 328.
(5) Remaclk, loc. cit.. 85, rapport du 6 noùl 1802.
D'aprc.s de Deauchainp, cpiand lionaparte fit proposer à Moreau de faire partie de la Lf'jjion ti'lionneur, il aurait répondu à la personne chargée de la néjjocialion : « 11 est donc fou, cet hoiniiic-là; il y a dix ans que j'en suis. » [Vie polilif/iie, viilitairo et privée du gênerai Moreau, 89.)
(6) RëMACLE, loc. cit., 30, rapport du 10 juin 1802.
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Delmas alla plus loin encore et traita publiquement le Premier Consul « de scélérat et de monstre 1) » .
Une dernière mesure allait accroître encore lirritation de 1 opposition. Certain de lappui du clergé depuis la conclusion du Concordat (2), le Premier Consul crut le moment venu de réaliser le Consulat à vie. Sur la suggestion de Cambacérès, et sur l'initiative de Cbabot de 1 Allier, le Tribunal proposa, le IG floréal an X, d'accorder à Bonaparte un gage éclatant de la reconnaissance nationale. Mais bien que sollicités, circonvenus ou menacés, les sénateurs se bornèrent à réélire d'avance le Premier Consul pour une nouvelle période de dix ans. » Voici un deuxième pas fait vers la royauté, s'écria Mme de Staël.. le crain? que cet homme ne soit comme les dieux d'Homère, qu'au troisième il n'atteigne r01ympe(3). " En réalité c était un échec.
Afin de le réparer, Bonaparte et ses conseils imaginèrent alors de soumettre au peuple la question de savoir si le Premier Consul serait nommé à vie et s'il lui appartiendrait de désigner son successeur. Le
(1} Archi\es des Affaires étrangères, fonds Bombons, vol. 602, fol. 7.
,2; « Le rétablissement des culte.s et la hiérarchie ecclésiastique en France a été plus favorable que contraire à raffermissement de l'autorité du chef actuel du gouvernement. Attaché par principe et par instinct à l'autorité absolue, le 'ilergé catholique prête volontiers l'intluence lie .son ministère à combattre les principes républicains. " Baii.leu, loc. cit., XXIX, 259, Rapport de Lucchesini du 22 avril 1804 .
(3) Cité par Paul Gai'tiiikh, Matlaine de Staël et Napoléon, 83.
Conseil d'État adopta ce projet, et un Arrêté des Consuls du 20 floréal an X décida, par un véritable coup d'État, que ce référendum aurait lieu (l). Le 14 thermidor an X (2 août 1802), un sénatus-consulte proclama Bonaparte consul à vie. Dès le IG thermidor, il fit voter par le Sénat un autre sénatus-consulte qui modifiait, dans plusieurs de ses dispositions fondamentales, la constitution de l'an VIII et qui lui donnait le droit de pouvoir désigner son successeur. C'était, suivant une juste expression, « une abdication de la France entre les mains d'un homme (2) " .
L'habitation du Premier Consul aux Tuileries, d abord simple, était devenue peu à peu, depuis Marengo, luxueuse et presque royale.
« Tout prend autour du g^énéral Bonaparte et de son épouse les allures et l'étiquette de Versailles, écrivait un contemporain. Leluxed'apparat, équipages, livrées, nombreux domestiques, reparaissent de tous côtés. On met du choix dans l'admission des étrangers et les femmes étrangères présentées au Premier Consul au cercle de son épouse lui sont nommées par un des préfets du palais. Il prend quelque goût pour la chasse, et les forêts où chassaient jadis les rois de France et les princes du sang vont être réservées pour lui et les
(1 Les contemporains ne s'y trompèrent pas. Voir : Girabdin, Ioc. cit., III, 26G; Fauriel, Ioc. cit., 45 et 55; RoEDKni:n, Ioc. cit., III,
(2) AuLARD, Histoire polilif/ue de la Révolution française., 75J .
officiers de sa suite (1). " Bonaparte appelait Leclerc noire beaii-frèr-e,- c'était, comme on l'a fait observer, <i le premier 7ioiis royal (2) " .
A ce faste de la cour consulaire, Moreau opposait une extrême simplicité que quelques-uns considéraient comme « un excès d'orgueil (3) » et qui était, en réalité, " profondément sincère (4) " . De plus en plus mécontent des mesures illibérales de Bonaparte, il vivait à peu près entièrement retiré à la campag^ne (5), dans le domaine de Grosbois qu'il avait acheté à Barras (6), s'occupant de culture, de chasse et de pèche (7), secourant les indigents du voisinage (8) . Sa femme déclarait qu'il ne voulait » que du repos (9) » .
Invité, en décembre 1802, à un dîner chez le Ministre de la guerre, il y vint en habit de drap uni très simple, et en chapeau rond. Ce costume faisait
(1) Baillku, Ioc. cit., XXIX, 81, rapport de Lucclicsini tin 28 avril 1802. — Cf. :Miot de Melito, Ioc. cit., II, 40; Remacle, Ioc. cit., 82, rapport du 28 juillet 1803.
(2) Mme DE Staël, Dix années d'exil, 57.
(3) TniDACDEAU, Mémoires sur le Consulat., 322.
(4) Hyde de ÎNecville, Ioc cit., I, 486. — Cf. Lamarque à Cariion- Nisas (CAP.nios-NiSAS, loc. cit., 325^; Duchesse d'AbrantÈs, Ioc. cit., 52; .lourual (le Paris du 14 brumaire an IX (A propos du portrait de Moreau par Gérard, note 2^.
(5^^ Remacle, Ioc. cit., 74, rapport du 26 juillet 1802; REiniiARDT, loc. cit., 139; Arcli. nat., F7, 6469, Mémoire justificatif de Moreau.
(6) Bahra-s, loc. cit., IV, 163.
(7) Reichardt, loc. cit., 147.
(8) Le maire de Bois.sy-Saint- Léger à Moreau, 30 frimaire an IX et 30 nivôse an IX ^A. II. G., Correspondance particulière de Moreau).
(9j Arch. nat., l''7, 3831, rapport de police du 10 floréal an IX.
contraste » au milieu de cette affluence de généraux, de dignitaires étincelants de broderies, en bas de soie blancs, en souliers à boucles... '^l; ». On se montra d'ailleurs très empressé autour de lui, et, si l'on s en rapporte à Miot de Melito, Bonaparte dut, à compter de ce moment, « le considérer moins comme un rival que comme un ennemi déclaré (2) » . G est l'époque, semble-t-il, à laquelle l'opposition républicaine avait atteint son maximum dans l'armée. <i Parmi les militaires et les généraux, le mécontentement est â son comble (3) » , écrivait un agent royaliste. « Le Concordat et le Consulat à vie exaspèrent ici des têtes ardentes » , mandait le préfet dllleet-Vilaine au Ministre de l'intérieur 4j . La fameuse affaire des libelles, qui prit en effet naissance à Rennes, était un indice grave. D'après Desmarets, Bonaparte ne pouvait douter que Bernadotte n'en fut l'inspirateur et peut-être le complice, et que Moreau ne fut au moins dans la confidence (5) .
Les officiers réformés mêlaient l'éloge de ce dernier à leurs plaintes contre le gouvernement (6). Dans leur hostilité au Premier Consul, ils déclaraient que puisai) REicuAnoT, loc. cit., 146.
(2) MioT DK Mklito, loc. cit., II, 158.
(3) Remaclk, loc. cit., 29, rapport du 10 juin 1802.
(4J Arch. nat., F7, 6315 Lettre du 15 prairial au X). — V'oir, à ce sujet, Glillon, les Complots militaires soti.i le Coiisiihit et l'Empire.
i5 Dksmahest, Quinze ans de liante police sous le ConsuLit et l' Empire, 84.
(6) Arch. nat., F 7, 3830, rapport de police du 1" messidor an X.
qu'on voulait rétablir la monarchie, « autant valait que le comte de Lille vînt de suite prendre les rênes du gouvernement (l; ». La garde consulaire ellemême était peu sûre, rapporte Ségur (2). A Versailles les soldats tenaient u des propos contre le gouvernement et le Premier Consul (3) » . La police remarquait que les généraux Masséna, Lecourbe, Golaud, Dupont-Chaumont, Moreau, habitaient les uns prés des autres, entre Villeneuve-Saint-Georges, Grosbois et Melun, et qu'ils avaient des réunions fréquentes dans la forêt de Sénart (4) .
Les exclusifs continuaient à prôner Moreau et faisaient de la propagande en sa faveur dans les salons, auprès des ouvriers et parmi les troupes de la garnison de Paris (5) . On rappelait ses succès en Allemagne et ses retraites héroïques (6). On opposait avec affectation, suivant d'Allon ville, ses victoires à celles de Bonaparte (7j . On citait ce propos de Carnot : « Moreau est l'homme par excellence, seul capable de se mettre à la tête des affaires (8j . »
(1} Arcli. nat., F7, 3830, rapport de police du 5 thermidor an X.
(2) SÉGUR, loc. cit., II, 153.
(3) Arcli. nat., F7, 3703, Bulletin de police du 2 vendémiaire an XI.
i'4^1 Arch. nat., F7, 3831, rapport de police du 18 vendémiaire an XI.
5) Arch. nat , F7, 383i, rapports des 2 et 13 vendémiaire an XI; de» 19 et 27 frimaire an XI; du 17 pluviôse an XI.
(6) Ihid., F7, 3831, rapport de police du 14 nivôse an XI.
(7) D'Alloville, loc. cit , IV, 322.
(8) Arch. nat , F7, 3831, rapport de police du 8 venlôae an XI.
Ces menées du parti républicain inquiétaient le Premier Consul, et d'après Miot de Melito, ces comparaisons le faisaient souffrir dans son orgueil (1). Murât, qui haïssait Moreau, prenait à tâche «d'animer Bonaparte journellement par des rapports envenimés; il s'entendait, dit-on, avec le préfet de police Dubois pour le poursuivre de dénonciations alarmantes (2) » . La considération universelle dont jouissait Moreau et les égards dont il était l'objet exaspéraient la jalousie du Premier Consul. Il faisait épier ses démarches, observer sa correspondance, surveiller sa maison et ses amis, solliciter même la cessation de certaines réunions où venait Moreau, et où il trouvait un grand nombre d'étrangers désireux de le connaître (3) . Le colonel Foy très lié avec Moreau et soupçonné d'intriguer avec lui, faillit être arrêté. Marmont, qui relate le fait, assure qu'il ne fut sauvé que grâce à ses instances (4).
Le capitaine Rapatel, un des familiers de Moreau, ayant été impliqué dans l'affaire des libelles, le Premier Consul prescrivit au Ministre de la police de demander des explications au général. Moreau " se tint sur un ton léger de réserve à peine négative » et
(1) Miot de Melito, /oc. cit., I, 170.
(2) Mme DE RÉMUSAT, loc. cit., I, 303.
(3) Arch. nat., F7, <383i, rapport de police du 5 ventôse an XI; Remacle, loc. cit., 276 et 390, rapports du 22 mars et du 6 septembre 1803; Fauriel, toc cit., 104, note 1, et 107.
(4) Duc DE Raguse, Mémoires, II, 21.
affecta de tourner en ridicule " cette conspiration de pot à beurre (1) ». Fouché en rendit compte à Bonaparte avec toute l'atténuation que lui inspirait son amitié pour Moreau (2) . Néanmoins le Consul entra dans une violente colère. D'après Desmarest, il se serait écrié : " Il faut que cette lutte finisse. 11 n'est pas juste que la France souffre, tiraillée entre deux hommes... S'il se croit en état de gouverner. . . Pauvre France ! " Il aurait chargé Fouché de proposer à celui qu'il croyait être son rival un duel au Bois de Boulogne. Fouché fit appeler Moreau le soir même, prêcha la conciliation et obtint de lui que, » par accommodement » , il se rendrait aux Tuileries le lendemain (3). Moreau s'exécuta (4) et fut parfaitement accueilli ; « cela fit un événement de cour 5) " .
Mais l'hostilité subsista. Elle provenait, de la part de Moreau, d'un sentiment inné de haine contre la tyrannie. Prévôt des étudiants de l'École de droit de Rennes, il s'était insurgé en 1788 contre l'absolutisme roval. Il avait adhéré l'année suivante à un manifeste appelant les patriotes de la Bretagne à former une confédération contre l'aristocratie de la
(1) Desmarkst, loc. cit., 84.
(2) Madelin, Fouché^ I, 367.
(3) Desmarest, loc. cit., 85-86. — Cf. d'Allonville, lue. cit., IV,
(4) Arch. nat., F7, 3703. Bulletin de la préfecture de police du 16 vendémiaire an XI.
(5) Desmarest, /oc. cit., 86.
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province (1). Général à Tarmée du Nord, il avait enfreint, dit-on, au risque de la g^uillotine, certains décrets barbares du Comité de Salut public (2) . Ce que Moreau ne pouvait pardonner au Premier Consul, c'était la disparition progressive des institutions républicaines, c'étaient les atteintes répétées à la liberté. On attribuait à Moreau un propos qui, s'il est exact, montre bien la cause réelle de son opposition. Dans un salon où il se trouvait, on avait parlé tour à tour de La Fayette, de Bonaparte et de Washington. Moreau, qui avait gardé le silence sur les deux premiers, s'exprima avec de chaleureux éloges sur le compte de celui-ci. « A ous aimez donc bien Washington? " lui demanda quelqu'un. — « Oui, répondit-il, je l'aime et je l'admire, parce que dans la conquête de la liberté, il n'a ni échoué ni opprimé f3 1 . » Au Dix-huit brumaire, <i il s'était subalternisé à Bonaparte, disait-il, dans l'espoir que celui-ci remplirait ses engagements patriotiques, mais le voyant manquer à toutes ses paroles, il s'était éloigné (4) » .
(1) Catalogue FiUoii, III, 13" série, 47.
(2) Dk Bkaucuamp, loc. cit., 8-9; de Voczikrs, Moreau général en chef, 7; Lkmairk, Vie impartiale du qénéral Moreau, 16. Ces ouvrages sont neUement favorables à Moreau.
[Z) lîEMACLE, loc. cit., rapport ilu 6 août 1802.
(•'<•) La Fayette, loc. cit., 209 Conversation avec Moreau). « On a été injuste envers lui (Moreau ) en attribuant à de jalouses rancunes son inimitié croissante à l'égard de Napoléon... Il était assurément animé des plus nobles mobiles, et l'indignation du citoyen vertueux dont on a froissé tous le.s sentiments, toutes les croyances, était ce qui le dominait. » (Myde de INECViLLE, loc. cit., I, 487.)
A la vérité, Moreaii était beaucoup moins dangereux que ne se l'imaginait Bonaparte (l). Sans doute il paraissait être « à la tète des frondeurs (2) » , mais de fait, c'étaient bien plutôt ceux-ci qui se ralliaient autour de son nom et cherchaient à en faire leur chef '3). En général, disait très justement à ce propos un rapport de police, « tous les hommes à parti ont toujours un individu qu'ils affectent de faire regarder comme leur patron ou leur protecteur et cherchent à lui faire jouer un rôle dont, le plus souvent, celui-ci ne se doute pas (4j . » Ceux qui connaissent le mieux Moreau, écrivait un agent royaliste, conviennent « qu'il ne peut être que l'instrument et non le chef d'un parti politique (5)» .
Quelques indécisions, qu'on avait cru remarquer dans ses opinions et dans ses sentiments politiques, avaient eu pour effet d'attirer sur lui les espérances de tous les partis, à part les Jacobins qui le considéraient comme un royaliste ou comme prêt à chaque instant à le devenir (6) . On dénaturait ses propos ; on lui prétait des intentions cachées et un plan de con-
^^l) Fal-hiel, loc. cit., 106-107.
(2) Remacle, loc. cit., 238, rapport tUi 25 janvier 1803.
(3) Fauriel, loc. cit., 104.
(4) Arch. nat., F 7, 3829, rapport de police du 12 thermidor an IX.
(5) Remacle, loc. cit., 276, rapport du 22 mars 1803.
(6) Vioménil à Condé, 24 novembre 1800, Arch. de Chantilly, Z, vol. LVII (Caudrii.lier, Z^a Révol. françaine, n" du i^^septeinbre i90^, p. 253). — Cf. Fauriel, loc. cit., 105.
duite habile; on spécifiait même le but qu'il se proposait d'atteindre.
Les uns, croyant avoir trouvé le secret de son attitude dans quelques plaisanteries qu'il avait faites, disait-on, sur le Concordat et les prêtres, n'hésitaient pas à le mettre au nombre des républicains les plus sûrs et à le regarder d'avance comme le restaurateur de la République (1). Son refus obstiné de faire partie de la Légion d'honneur, les railleries qu'on lui attribuait à ce sujet, les propos méprisants qu'il tenait sur le Premier Consul semblaient confirmer cette opinion (2). Livré, suivant les autres, aux conseils d'une femme ambitieuse et d'une jjelle-mère intrigante, c'était pour lui-même et pour sa fortune personnelle qu'il agissait.
Dans ce qu'on appelait « les vieux salons ;> , circulait une autre version. On ne doutait pas que Moreau n'eut formé le projet de relever le trône au profit du prétendant. On assurait qu'il avait ti des communications directes et habituelles avec Varsovie » ; on avait
(1) Remacle, loc. cit., rapp. du 22 mars 1803; Arc'h. iiat., F7, 3831, rapp. de police du 10 floréal an XI.
(2) Remacle, loc. cit., 238, rapport, du 25 janvier 1803.
On racontait qu'à un diner, ])our téinoi{;ner à son cuisinier sa satisfaction pour un pâté délicieux, Moieau l'avait créé « chevalier de la casserole. « (Remacle, loc. cit., 238-239\ — Cf. Général de Bonneval, Mémoires anccdutiijues, 17.
ReicViardt considère l'iiistoirc comme « suspecte » ; elle ne cadre, dit-il, » ni avec la tournure d'esprit, ni avec les façons calmes de Moreau '1 . A son avis, ce serait « une invention de cette caté{;orie de gens toujours prêts à attiser le feu qui couve». (^Loc. cit., 404-405\
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VU les instructions qui lui avaient été envoyées; on connaissait les promesses qui lui avaient été faites. " C'est le pays des chimères, écrivait un agent royaliste plus avisé; il n'en est point d'absurdes pour la prévention et la sottise (Ij . »
En effet, bien que la police signalât la présence à Grosbois " d anciens Vendéens " et d'émigrés (2), on peut admettre, avec Fauriel , que jusqu'alors, « Moreau n avait jan.ais eu aucune relation, ni fait aucune démarche qui pût autoriser la moindre espérance des royalistes à son égard (3; . » Peut-être peut-on lui reprocher pourtant de n'avoir pas toujours repoussé d'une manière assez formelle les ouvertures qu ils lui firent pendant la campagne de l'an Vlll (4j .
(1) Remacle, loc. cit., 276, rapport du 22 mars 1803.
(2) Arch. nat., F7, 3831, rapport de police du 10 ventôse an XI; Ihid., F7, 3832, rapport de police du 6 vendémiaire an XII.
(^3) Fauriel, /oc. cit., 105. — CA. La ReveilliÈre-Lépeavx, II, 19.
(4) Gaudrillieiî, loc. cit., 232-254. — Le comte de Lille ne sfc fit pas d'illusions, pourtant, sur les véritables sentiments de Moreau. Un de ses émissaires, Ferrand, ayant échoué dans deux tentatives qu'il avait faites auprès du chef ile l'armce du Rhin, le comte de Lille écrivit à Gondé : « Quant à Moreau, je ne suis pas surpris de sa conduite, eûtil même, au fond de l'àme, les sentiments que je crains bien qu'il n'ait pas. » (Lo roi à Condé, Mittau, 25 octobre 1800, Arch. de Chantilly, Z, II.) — Moreau, en l'an IV, sut évincer un intrigant, l'oterat, qui voulait l'engager dans des négociations avec l'armée de Condé dont une partie, prétendait l'oterat, était prête à passer au service de la République (Moreau à Poterat, 24 prairial an IV, Arch. nat., F7, 6198, dossier 2810 . — Maintes fois des ouvertures furent faites à Moreau. « J'ai méprisé toutes ces propositions-là, dit-il plus tard. J'aimais mieux battre les ennemis... » (^fiocès George.%, 111,477.)
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Bonaparte chercha plus tard à représenter Moreau comme acquis à la cause des Bourbons et trahissant la France depuis 1795 (1).
Diverses brochures furent [)ubliées à cet effet (2). Le rédacteur des Mémoires de Barras avait fait justice de cette accusation, de ce qu'il qualifie une n monstrueuse calomnie » (3) ; néanmoins, le dernier biographe de Moreau l'a rééditée (i) et un écrivain militaire estimé a expliqué ainsi certaines lenteurs dans les opérations des armées dont Moreau avait été le chef. « Aujourd'hui, dit-il, le dévouement de Pichegru et de Moreau à la cause royale n'est mis en doute par personne... Il ne peut plus y avoir d'incertitude que sur l'époque où ils sont passés du service de la République à celui de la légitimité (5) » .
Plusieurs témoignages dignes de foi réfutent celte assertion que n'appuie nulle preuve. Loin d'être
(1) Falhikl, loc. cit.. 214.
(2) MoNTGAiLLAno, Mémoires secrets, 45, 52-53, 5G, 73, 97, 106, 181. — lluos DK PE^•A^STEn assure que cette brorhnre fut écrite en l'an XH par ordre du Premier Consul {Une conspiration en l'an Xf et XII, 193). Cette opinion semble fondée. Montgaillard « offre d'être mis à telle épreuve que l'on jugera convenable... il donnera toutes les {jarantics qui sont en son pouvoir. " (Note au ministre de la police {'jéncralc du 9 messidor an IX, Arcli. nat., l'"7, 6279, dossier 5021). — Voir aussi : Piclicgru et Moreau, Paris, an XII, chez les Marchands de Nouveautés, ijrochure rédigée par lloth^rer sur l'ordre de l'onapartc (liOKDKriKR, lac. cit., III, 373).
(3) Hauiîas, loc. cit., II, 155.
(4) DoNTKNVii.i.K, Le (fénérul Moreau, 50 et sulv.
(5) Général \*E\.y.T, Mémoires sur la (juerre de 1809 eu Allemagne, II, 309-310. — Cf. 312-315.
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dévoué aux Bourbons ou même d'avoir pour eux de secrètes préférences, Moreau les détestait, affirme Desmarest (l) ; il s'exprimait, a dans les termes du plus profond mépris » , sur leur compte » (2) ; il les traitait » d'imbéciles et de lâches (3) " . Hyde de Neuville qui fut en relations avec lui en Amérique, ne parvint jamais, assure-t-il, à détruire » les préventions violentes, enracinées (4) " qu'il avait contre eux. Mme Moreau, elle-même, ne put, suivant Desmarest, vaincre « la répugnance de son mari » à leur égard 5j . Un agent rovaliste très sagace ne se méprit point d'ailleurs sur les véritables opinions de Moreau et déclara » fabuleuses » ses prétendues relations avec Fauche-Borel (6) .
La vérité est que Moreau, qui avait embrassé avec
(1) Desmarest, loc cit., 102.
;2) Arch. nat,, F 7, 6571, dussier 2796, Rensei{{neiiients sur divers Français aeUiellemeiit en Aiuériijue, mai 1811. — Cf. Moreau au Directoire, Gènes, 21 prairial an VII (Fiches Charavav •
(3 Arcli. nat., F7, 6571, dossier 2796. — L'agent qui relate ces propos les entendit de la bouche même de Moreau, à sa table.
(4 IIyde de Neimli.e, loc. cit., I, V86, 488. — Cf. d'Allonville, loc. cit., IV, 93-94.
(5^ Desmaiiesi', loc. cit., 110, note 1. — Desmarest prctendavoir eu entre les mains une lettre de Mme Moreau à son mari, à ce sujet. — Napoléon confirme le fait : » Au mois d'octobre 1813,... un courrier du quartier-général de l'armée de Bohême... fut intercepté et tous les papiers de Moreau furent pris. Le {jénéral Kapatel, son aide de camp et son compatriote, envoyait à Mme Moreau ses papiers; ... elle lui reprochait, dans toutes ses lettres, sou éloignement pour les liourbons... .<es préjugés révolutionnaires... " (Mémoires, Monthoi.O', I, 50V
(6) Kemaci.e, toc. cit., 74-75, rapp. du 26 juillet 1802; Ilnd., 123, rapp. du 19 septcmijre 1802. — Cf. FArciiE-IîonKi., Mémoires, III, 15 et suiv.
ardeur la cause de la Révolutiou, était resté républicain (1). Ses convictions s'étaient encore affermies par sa présence pendant un an à l'armée du Rhin. Il Personne ne peut mieux apprécier que moi ta constance dans tes principes » , lui écrivait un de ses amis à cette époque (2 . Aux États-Unis, Moreau releva « sévèrement Hyde de Neuville qui parlait, un jour à sa table, contre la Révolution (3) » . Au reste, Louis XVIII le jugeait ainsi, si Ton s'en rapporte à La Fayette. Comme on faisait son éloge, le roi répondit : « Tout cela est bel et bon, mais il était au fond républicain, et sa mort n'est pas si fâcheuse qu'on le croit (4; " .
Mais les convictions de Moreau étaient celles d un modéré (5^ . C'est ce qui a fait dire de lui qu'il
(1) Moreau à Bonaparte, Bàle. 2 nivôse an VIII Fiches Charavay). « Il y avait, entre le général (Moreau) et moi une séparation radicale; il était ardent répul)licain... » Hyde de Neuviile, loc. cit., 1,486). « Le général avait, sur certains points, quelques idées très arrêtées. Son répiil)li(:anisMie en était une, ses convictions étaient liées fortement à cette opinion. » (^Ihid., I, 487.) — Cf. Fabre de l'Aude, hc. cit., 11,370-371; Bourrienke, loc. cit., III, 79.
(2) Defennon, président de la section des finances au Conseil d'Etat à Moreau, Paris, 12 nivôse an IX (A. II. G., Correspondance particulière de Moreaii).
(3) Arcli. nat.. F 7, 6571, dossier 2796.
(4) ^témoircs, Correspondance et manutcrit.t du général La Fayette, 214, note 1.
(.5) TiiiRAi'DEAf, Mémoh-ex sur la Convention et le Directoire, II, 240, 287-289. — Plus tard, aux États-Unis, Moreau loua beaucoup la Constitution anglaise. " S'il fallait, disait-il, pour en donner une pareille à mon pays me battre encore pendant six ans, il est possible que je le fisse encore... » (Arch. nat., F7, 6571, dossier 2796.)
avait plutôt en politique " des velléités que des volontés, des idées que des opinions (1) " . 11 en faisait ti peu de cas » , suivant Hyde de Neuville, « la jugeant très inférieure à l'art militaire (2) » . On lui déniait d'ailleurs, en dehors du champ de bataille, » la fermeté qui fait vouloir et l'audace qui fait entreprendre » (3) .
D'après Fauriel, les hommes avec lesquels il svmpathisait par ses sentiments politiques, se réduisaient à cinq ou six membres de la minorité du Sénat. Il n'avait de communications qu'avec deux ou trois d'entre eux, et elles se bornaient à des vœux stériles pour un état de choses meilleur. Ni Moreau ni ses amis n'avaient de plan arrêté pour contrecarrer les desseins de Bonaparte et pour détruire ce qu il avait déjà édiKé. « Ils n'en avaient pas plus les moyens que le courage et dans ces communications qui ne pouvaient sembler des conspirations à Bonaparte que par le sentiment qu'il avait d'en provoquer de légitimes par ses projets et par sa conduite..., ce n'était pas celui qui avait gagné des batailles qui montrait le moins d irrésolution et de faiblesse (4) » . Le raisonnement d'un agent royaliste aurait pu rassurer le
(1) FiÉvÉE, loc. cit., I, 205. — Barras emploie le terme de « nullité polili (ue ". Joe. cit., II, 371).
(2) Hvi'E DE Nkcvii.le, toc. cit., I, 486.
(3) ReviACLi-. loc. cit., 276, rapport du 22 mars 1803. — Cf. Lk F.^YETÏE, /'"C. cit., 126.
(4) Falriel, loc. cit., 106.
Premier Consul : " Ce qui pourrait faire penser, écrivait-il, qu'au fond Moreau n"a aucun projet, c'est l'éclat même de sa conduite : se mettre si fort en évidence n'est guère la politique d'un chef d'entreprise (I) » .
Moreau ne manqua pas de faire valoir cet argument dans le discours qu'il prononça lors de son procès :
« Ceux qui conspirent blàment-ils si hautement ce qu'ils n'approuvent pas ? Tant de franchise ne se concilie guère avec les mystères et les attentats de la politique. Si j avais voulu concevoir et suivre des plans de conspiration, j'aurais dissimulé mes sentiments et sollicité tous les emplois qui m'auraient replacé au milieu des forces de la nation. Pour me tracer cette marche, au défaut d un génie politique que je n'eus jamais, j'avais des exemples connus de tout le monde, et rendus imposants par des succès. Je savais bien peut-être que Monk ne s'était pas éloigné des armées lorsqu'il avait voulu conspirer; et que Gassius et Brutus s'étaient approchés du cœur de César pour le percer (2) » .
Aux propositions qui lui étaient faites, Moreau répondait qu il ne voulait se mêler de rien et qu'il réservait son épée et sa vie pour la défense de son
(1) Remacle, loc. cit., 235, rapport du 28 janvier 1803.
(2) Procès Georges, Vil, 381-382.
pays si jamais les circonstances rcxigeaicnt (I). Il persévérait dans l'opposition mais, en quelque sorte, (I par la force d'inertie (2) » . Bernadotte, qui eut avec lui de longs entretiens chez Mme Récamier, ne put le décider, assure-t-elle, « à prendre aucune initiative (3) » .
^i) Arch. nat., F7, 3831, rapp. de police du 29 pluviôse an XI.
(2) Remacle, Ioc. cit., 264, rapp. du 8 mars 1803.
^3) Mme Récamier, Souiànirs et correspondance, 79.
Le tribun Ginguené aurait dit, à cette époque, « que personne ne concevait rien à la pusillanimité de .Vloreau n . (Arch. nat., F7, 3831, rapp. de police du 29 pluviôse an XI).
CHAPITRE XVIII
Moreau cesse de se confiner dans la retraite. — Le Pieuiier Consul et sa famille s'alistiennent de se rendre à un hal donné par Mme Moreau. — L'affaire de l'abbé David. — Bonaparte fait à Decaen un véritable réquisitoire contre Moreau. — Decaen présente sa défense et le prévient de se tenir sur ses gardes. — La rupture définitive.
Au début de l'anuée 1803, Moreau parut vouloir sortir de sa retraite. Il se montra a avec éclat dans les lieux publics et les sociétés particulières (l) ». Partout il fut accueilli avec les plus grands égards. Un jour qu'il se fit annoncer à une réception chez Gambacérès, la foule qui remplissait le salon se sépara respectueusement pour lui ouvrir un j)assage. Tous les étrangers présents briguèrent 1 honneur de lui être présentés par leur ministre. « En un moment, il fut entouré, et Gambacérès délaissé d une manière si frappante, qu'on aurait pris Moreau pour le maître de la maison et le Gonsul pour le maître des cérémonies (2) )) .
Il en fut de même à une soirée chez Mme Récamier
(1) Remivclk, toc. cit., 238. rapport du 25 janvier 1803.
(2) /6i</.,236, rapport du 28 janvier 1803.
dont Moreau fréquentait assidûment le salon (Ij. On se porta » en foule autour de lui ^ , et il fut 1 objet « des hommages et de l'admiration de tous (2; » . Un général autrichien le qualifia de premier capitaine de 1 Europe (3 . Mme Moreau obtenait, de son côté, le plus vif succès par sa grâce à danser la gavotte et par son talent à interpréter les œuvres de Mozart (4) .
Mme Récamier encourut de ce fait la disgrâce de Bonaparte ; elle fut invitée à suspendre ses réunions. « Pour peu que Moreau continue à se montrer, écrivait un agent royaliste, il faudra bientôt fermer toutes les sociétés et même tous les théâtres (5) " . Le dépit du Premier Consul s'explique par ce fait que la vie de salons avait encore à Paris une importance considérable, comme dans l'ancienne société française du dix-huitiéme siècle. Il savait pouvoir compter sur la France en général, mais non pas sur la capitale qui avait eu l'esprit frondeur sous la monarchie et l'avait conservé sous la République (6) .
Le 1 1 pluviôse an XI (31 janvier 1803), Moreau donna lui-même « un bal superbe (7j » . Aucun
1) La mère de Mme Récamier était très liée avec Mme Hulot ; " il en était résulté, entre sa Hlle et moi, dit Mme Récamier, une intimité d'enfance qui s'était ensuite renouée dans le monde ». (Mme Rkca:mier. loc. rit., 103.;
,2) Hkmaclk, loc. cit., 249, rapport du 11 février 1803. (3) Ibid., 264, rapport du 8 mars 1803. 4) HEicHAnoT, loc. cit., 259-261.
(5) ItEMJkCLE, loc. cit.. 249, rapport du 11 février 1803.
(6) FiÉvÉE, loc. cit., II, 38.
(7) Arch. nat., F7, 3831, rapport de police du 12 pluviôse an XI.
membre de ce qu'on appelait déjà la " famille régnante M n'y parut (1). D'après Fabre de l'Aude, les sœurs de Bonaparte s'étaient réunies u en congrès chez Mme Laetitia et là, après un colloque très animé, et le rapport de tous les griefs possibles, fondés sur de petites malices, de petites méchancetés, des propos de salons, des picoteries ridicules, il avait été solennellement décidé qu'on ne paraîtrait pas à cette soirée... (2) » . Le Premier Consul, à qui l'on avait fait part de cette résolution, aurait été d'un avis contraire, ainsi que Mme Bonaparte, et il en serait résulté
« une véritable scène de tragédie (3) " . Mme Laetitia, intervenant alors, serait parvenue à rallier son fils à son opinion.
Moreau en fut-il réellement « indigné » et fit-il
Il retentir Paris de ses plaintes » , ainsi que l'assure Fabre de l'Aude? (4). Son refus systématique de se rendre aux réceptions des Tuileries devait lui faire prévoir cet incident. Peut-être fut-il seulement choqué de l'abstention de tous les Ministres et de la grande majorité du monde officiel, si bien que l'on put dire de ce bal « que toute l'Europe y était, excepté la France (5) » . Toutefois Moreau, s'il éprouva quelque
(1) Reichardt, loc. cit., 465.
(2) Fabre de l'Aude, loc. cit., 69-71.
(3) Ibid.
(4) Fbid.
(5) Uemacle, loc. cit., rapport du 8 mars 1803. — Mme Récamier qui assistait à ce bal fit la même remarque. (Souvenirs et correspondance, 79.)
contrariété, n en laissa rien paraître et un invité remarqua " sa sérénité, sans aucune apparence de préoccupation, son air de satisfaction tranquille. .., sa bonhomie cordiale de tous les jours (1) » .
Bernadotte, qui assistait à ce bal, confia à Mme Récamier les regrets que lui faisait éprouver l'inertie de Moreau « dont il trouvait la position si heureuse pour déterminer et modérer un mouvement '• . Il était irrité à la pensée « que tant d'avantages pouvaient être perdus " . Il déclarait qu'à la place de Moreau, il serait le soir même aux Tuileries « pour dicter à Bonaparte les conditions » auxquelles il pouvait g^ouverner. Moreau venant à passer, Bernadotte l'appela et essaya de le convaincre : «Avec un nom populaire, vous êtes le seul parmi nous qui puisse se^présenter appuyé de tout un peuple; voyez ce que vous pouvez, ce que nous pouvons, guidés par vous; déterminez-vous enfin. »
Moreau reconnut, comme « il l'avait dit souvent, les dangers dont la liberté était menacée « ; il admit aussi « qu'il fallait surveiller Bonaparte » ; mais il objecta " qu'il craignait la guerre civile " . Il se tenait prêt, affirma-t-il ; quand le moment serait favorable, il serait à la disposition de ses amis. On pouvait
(1) Reichahdt, loc. cit., 465-467.
Mme Récamier dit, au contraire, que « Moreau avait l'air étranger •T la fètc » . toc. cit. , 79.) Le» deux appréciations ne sont pas inconcilla bles; elles peuvent viser des moments différents.
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compter sur lui « au premier mouvement qui aurait lieu " , mais il jugeait que l'heure n'était pas venue de le provoquer. Il se défendit d'ailleurs « de Timporlanee qu'on voulait lui attribuer " .
Bernadotte insista et finit par s'emporter : » Ah ! vous n'osez pas prendre la cause de la liberté! et Bonaparte, dites-vous, n'oserait l'attaquer. Eh bien! Bonaparte se jouera de la liberté et de vous! Elle périra malgré vos efforts, et vous serez enveloppé dans sa ruine, sans avoir combattu. » Telle est la version que Mme Récamier donne de leur entretien (1).
L'absence du Premier Consul et de sa famille au bal donné par Moreau ne » pouvait surprendre " ; mais celle de « tout personnage notable » était » un symptôme grave (2) » qui permettait de conclure à une brouille déclarée, presque officielle, entre Bonaparte et Moreau.
Decaen s'obstina jusqu'au bout à croire qu il n'y avait entre eux que des malentendus et il s'efforça, jusqu'à son départ pour l'Inde, de les faire cesser et d'amener une réconciliation ou au moins un rapprochement. Mais le dernier entretien qu'il eut avec le Premier Consul vers la fin de pluviôse an XI (3) lui
(1) Mme RÉCAMIER, loc. cit., 80 et sniv. — Cf. Arch. nat., F7,38:îl . rappoit (le police du 29 pluviôse an XI.
(2* RKiciunDT, loc. cit., 467. — C'est aussi l'avis tle Mme Récamier.
(3) On ne peut en fixer exactement la date : elle est comprise entre le 19 elle 27 pluviôse an .\l, i\'a\)ri»\ts Mémoires inédits de Dkcaks.
démontra qu'il y a\ait ealrc eux un abime et que toutes SCS tentatives resteraient infructueuses.
Bonaparte lui déclara que Moreau se conduisait mal et qu'il serait w forcé de le dénoncera la France " . « Ému jusqu'aux larmes >' , Decaen répondit qu'on avait trompé le Premier Consul, et qu'il n'était pas possible que Moreau eut agi h contre les intérêts de la République " . Bonaparte ajouta alors qu'il correspondait avec Pichegru et qu'une lettre de Moreau à ce dernier, saisie sur un certain abbé David, le prouvait 1;.
Cet abbé était un intrigant qui avait été lié avec Moreau et Pichegru et avait conçu le projet de les réconcilier (2). Il avait demandé à cet effet, le 6 prairial an X, un rendez-vous à Moreau, mais sans en spécifier le but. Moreau lui avait envoyé son secrétaire Fresnières. L'entrevue fut peu encourageante pour David, si l'on en juge par ses déclarations postérieures (3; et par ce billet qu'il écrivit à Pichegru : « Vous avez beaucoup d amis dans le militaire et presque pas d'ennemis. Je pense que le Breton n'est
(1) Dkcaex, Mémoires inédits, t. X.
(2) F-Tuche-Borel prétend avoir été chargé, dès 1802, par les ministres anglais et les princes français, de réconcilier l'iclicf^ru et Moreau. (Fauciie-I)Orki., Mémoires-, III, 12 et siiiv.) Son téiiioifjnage est, au moins, suspect. (!f. Fanche-Borel à lîéal, 10 pluviôse an XII (Arch. nat., F7, 6:il9A. i
(3) Il déclara le 25 frimaire rin XI, après son arrestation, qu'il avait trouvé .Mcjrcau u fort peu disposé à une réconciliation » . (l'rocès Georges, I, 227).
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votre ennemi qu'accidentellement; si votre présence ne l'accusait pas, il ne vous haïrait pas ; mais vous savez qu'il est plus difficile de pardonner le mal qu'on a fait que celui qu'on a souffert (1) . »
David insista néanmoins et adressa à Moreau, le 14 messidor, une lettre où il exposait directement cette fois ses intentions. Moreau répondit qu il ne voulait nullement se justifier d'avoir transmis au Directoire les papiers Klinglin. Il ne dissimula point d'ailleurs son opinion défavorable de la conduite de Pichegru. Pourtant, ajoutait-il, la situation de l'exilélui causait » infiniment de peine " et il saisirait « toujours avec plaisir l'occasion de lui être utile » . Il se défendait enfin d'être un obstacle à son retour en France (2) .
Moreau considérait que » Pichegru n'était pas plus coupable que les autres fructidorisés (3) » auxquels on avait pardonné. « Quand l'armée de Coudé était à Paris » , dit-il plus tard, « le général Pichegru pouvait bien y être (4). » Cette indulgence peut-être
(1) Procès GeorifCi, I, 226-227.
(2) Ihid., III, 54.
D'après Fauriel, David avait fait part de son projet de réconciliation aux généraux Macdonald et Dejeaii et au sénateur Barthélémy qui l'approuvèrent. Les deux généraux se chargèrent même de solliciter de Bonaparte le rappel de Pichegru. Bonaparte le refusa nettement, « mais de manière cependant à faire regarder son refus plutôt comme l'effet de circonstances qui le rendaient inconvenable, que comme absolu et irrévocable dans d'autres circonstances qui pouvaient se présenter. » (^Loc. cit., 120.)
(3) Procès Georges, III, 467.
(4) Ibid., IV, 422.
excessive était loin, pourtant, d'être une réconciliation (1). La police était informée des démarches de David et des réponses de Moreau (2) ; elle attendait sans doute que le général se compromît davantage (3) . Au début de 1 an XI, David partit de Paris pour se rendre à Londres, afin de s'entretenir de plus près avec Pichegru et le décider à quitter l'Angleterre (4j . Il ne fit point un mystère de ce voyage et obtint sans difficulté, le 14 brumaire (5 novembre), un passeport de la préfecture de police '5; . Mais en arrivant à Calais le 28 brumaire, il fut arrêté sur Tordre du Grand Juge. Ses papiers furent saisis et examinés. D'après un bulletin de la préfecture de police, ils ne contenaient <; rien de relatif au gouvernement (6j » . David était en outre porteur de deux lettres adres-
(1) Dans son rapport du 27 pluviôse an XII, le Grand Juge aftirma néanmoins : " En l'an XI, une réconciliation rriininelle rapprocha Pichegru et le générai Moreau. La police saisit à Calais un de leurs agents... Cet homme est sous sa main avec toutes les pièces qui constatent la réalité d'un raccommodement. " (Procès George':, \, ij). — Cf. Ibid., I, 208-210.) — Au procès de l'anXlIjle défenseur de David reconnut pourtant que celui-ci avait communiqué à Pichegru les lettres qu'il avait reçues de Moreau, et à Moreau celles que lui avait envoyées Pichegru. (Procès Georges, VII, 322. ^
(2) Arch. nat., F7, 3703, Bulletin de la préfecture de police du 5 Frimaire an XI.
3 Fairiel, loc. cit., 172.
■!■ David au Grand .luge, Calais, 3 frimaire an XI I rnrè.i Geor- (je^. VU, .328 } — Moreau déclara, au Procès de l'an XII, qu'il ignorait le but du voyage de David, ylhid., 334. j
,5' Arch. nat. F7, 6329, dossier 6900; Procès Georges, I, 233.
'6 Arch. nat., F7, 3703, liulletir) de la préfecture de police du 9 frimaire an XI.
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sées à Pichegru; 1 une émanait, d'après ses déclarations, du général Liébert; l'autre paraissait être du sénateur Barthélémy.
Après son arrestation, David écrivit à Macdonald et à Moreau en les suppliant de s'intéresser à son sort et de le faire élurgir; cette correspondance fut transmise au Grand Juge avec les autres papiers (1 . Fauriel ajoute que 1 on y trouva une lettre de Moreau » qui était relative à Pichegru et pouvait être regardée comme sa profession de foi sur ce général (2) " . Il en ressortait que Moreau était a sans ressentiment personnel contre Pichegru, mais qu'il n avait néanmoins pas oublié sa trahison envers sa patrie (3) » .
Fauriel fait allusion sans doute à la réponse de Moreau à David. En admettant d'ailleurs, qu'il ait été mieux renseigné que le bulletin de la préfecture de police, il n'en reste pas moins certain que David n'était nullement porteur d'une lettre de Moreau à
(1) Aroli. nat.. F7, 3703, Bullot. de la préf. de police du 9 frimaire an XI.
(2) FAirniEi,, /oc. cit., 122.
(3) Ibid., 123.
t Je ne croirai jamais (|u'avec le caractère cl les principe» (jue je lui ai connus, il (Morean) ait pu se prêter aux desseins qu'on lui avait supposés d'al)ord; et je suis toujours persuadé qu'il faut chercher la cause tout entière de sa condescendance à une entrevue avec Piche{;ru dans le désir de s'excuser près de lui de sa conduite avec lui au 18 fructidor qu'il se reprocliail, peut-être sans trop s'en rendre raison, mais entin par cet esprit d'indulj^ence et de loyauté entre militaires et surtout entre camarades autrefois liés de service et d'amitié. » (Lahorie à Savary, juin 1810. Cité par Le DAnniEn, loc. cit.. 77.)
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Piche^jTu. Au surplus, l'acte d'accusation de l'an XII relatant l'incident n'en fait aucune mention (I). Il n'en est pas question davantage, ni dans 1 énumération des pièces saisies faite par le capitaine de gendarmerie qui procéda à l'arrestation, ni dans le rapport du Préfet de police au Grand Juge ''2 . L'assertion que Decaen prête à Bonaparte était donc inexacte. Le mobile du Premier Consul semble avoir été, comme le dit Fauriel, le dessein « de perdre Moreau (3) » en répandant le bruit qu'il correspondait avec Pichegru (4); qu'il était de connivence avec les rovalistes, et en le disqualifiant ainsi dans le parti républicain. En réalité, cet incident, loin de nuire à Moreau dans l'opinion, lui donna un nouveau crédit. L'inanité de la tentative, l'importance que l'on y avait attachée, le mystère avec lequel elle avait été conduite, les efforts que l'on avait faits pour la faire aboutir étaient, assure Fauriel, 'i des preuves certaines, aux yeux même des moins soupçonneux et des moins clairvoyants, que
(i) Procès Georges, I, 45-46 et 209-210.
(2) Arch. nat., F7, 6329, rapjiort du 20 friinaire an XI. — Fauclie- Borel prétend que David parvint à cacher la lettre de Moreau dans la doublai e de son sac de nuit. ÇLoc. cit., III, 36.) — Le rapport du Préfet de police ne porte d'autre date que : frimaire an XI. Un post- .scripturii de la main de Didjois dit : « .l'ai liier rendu compte île tout ceci au Premier Consul, il m'a dit que David avouerait tout dès qu'il sera arrivé et pourra être interroge. Je crois, qu'il sera nécessaire qu'd soit interrogé ou par vous, ou par moi. »
(3) Faibikl, loc. cit., 118. — Cf. 124.
(4) 11 Le bruit (Muit que Moreau et Piclicfjru se réconcilient », disait le i'a|)porlde police du 18 brumaire an X^Arcli. nat., ¥7, 3831).
Bonaparte ne voulait pas s'en tenir envers Moreaii à une haine stérile (l) " ,
Si formelle que fût l'affirmation de Bonaparte, Decaen qui avait reçu lui-même la visite de David et qui connaissait ses projets, ne se tint pas pour battu et protesta de la loyauté de Moreau (2).
Le Premier Consul exposa alors ses véritables griefs. Appartenait-il à Moreau de se tenir éloigné du gouvernement et d'affecter de ne pas être en uniforme à sa première visite? C'était un manque de déférence. Sans doute, Moreau avait rendu de grands services, mais ils ne l'autorisaient pas à faire le frondeur et à grouper autour de lui les mécontents. Quels étaient d'ailleurs les motifs de son attitude? Son traitement de général en chef et ses aides de camp ne lui avaientils pas été conservés bien qu'il ne fût pas en activité ? S'il avait quelque sujet de se plaindre, ce n'était pas avec des mécontents qu'il devait s'entretenir. Les fonctions élevées qu'il avait remplies lui donnaient de l'influence, et l'usage qu'il en faisait entravait " la marche du gouvernement " , quand la France avait besoin de repos " . Le Concordat lui a déplu, ajouta Bonaparte, « mais il y avait besoin et même nécessité de s'en occuper pour rétablir de ce côté la tranquil-
(1) Fadbiel, loc. cit., 148.
(2) Tout ce qui suit jusqu'à la page 401 est emprunté aux Mémoires inédits (le Decaen, t. X. On a cru devoir respecter l'ordre dans lequel l'auteur relate la conversation.
lité » . Puis, laissant percer le dépit que lui causait le désintéressement de Moreau, le Premier Consul s'écria qu'il voudrait que Moreau eût, comme Bernadotte, de l'ambition et qu'il était prêt à la servir. Moreau eût fait peut-être au Premier Consul la même réponse fière qu'on a attribuée à Mme de Staël : « Il ne s'agit pas de ce que je veux, mais de ce que je pense (1) . "
Était-ce de l'arguent qu'il lui fallait? poursuivit le Premier Consul. Le gouvernement avait déjà laissé à sa disposition un cinquième des contributions levées en Allemagne, sans jamais lui en demander compte. De quel droit du reste Moreau avait-il employé des fonds à restaurer le monument de Turenne ; à en ériger à Desaix, à Kléber, à Beaupuy, à Abbatucci; à assurer enfin le traitement des invalides qui devaient en être les gardiens (2) . C'était un abus de pouvoir.
Decaen énuméra à son tour certains des griefs de Moreau. Il ne lui avait point été fait de « réception d'apparat » à son retour d'Allemagne. Bonaparte objecta que Moreau s'était rendu directement à Orsay et était venu, « en frac " , annoncer son arrivée. On avait employé, dès leur retour à Paris, plusieurs généraux dont Moreau était peu satisfait, entre autres Gouvion Saint-Cyr. Le Consul répondit qu'aucune
(1) Cité par Gacthier, toc. cif.,34. — Cf. Arch. des affaires étrangères, 602, Fonds Bourbons, f. 306.
(2) Cf. Gazette nationale du 10 tloréal an IX.
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plainte n'avait été portée contre eux. Plusieurs nominations que Moreau avait faites à l'armée, en qualité de général en chef, n'avaient pas été confirmées et des récompenses qu'il avait demandées n'avaient pas été accordées. Bien que ces faits fussent exacts, Bonaparte n'hésita pas à les nier.
Decaen affirma enfin que jamais Moreau n'avait eu la pensée, après le traité de Lunéville, « de marcher avec les troupes sur Paris pour renverser le gouvernement » , ainsi que ses ennemis sans doute en avaient fait courir le bruit. Le bien que Moreau lui avait dit à lui-même du Premier Consul, la haute opinion qu'il en avait eue jadis et qu'il avait dû conserver, sa loyauté et son passé, tout démontrait que ce propos ne méritait pas qu'on s'y arrêtât et excluait chez le général en chef de l'armée du Rhin la pensée de combattre la personne ou le gouvernement de Bonaparte.
Le Premier Consul parut s'incliner devant les observations de Decaen. Il objecta toutefois que Moreau n'avait « plus été le même depuis l'arrivée de sa femme à Salzbourg » . Ce changement était dû, dit-il, » à l'influence de sa belle-mère... et aux conseils pernicieux de ces trois petits coquins de Lahorie, de Fresnières etde Normand» . Bonaparte afl'ectaitd'ignorer que Moreau avait eu en Allemagne d'autres motifs de mécontentement. «Toutes leurs intrigues, concluat-il, et leurs mauvais conseils finiront par le perdre » .
Croyant que ces dernières paroles annonçaient encore quelque intérêt pour Moreau, et ne soupçonnant chez le Consul aucune mauvaise intention, Decaen espéra qu'un rapprochement était encore possible. Il allait prier Bonaparte de lui permettre de conseiller à Moreau « d'adopter une autre ligne de conduite » , mais il réfléchit que celui-ci pourrait prendre cet avis « en mauvaise part » ou qu'il n'en tiendrait pas plus compte que des précédents. A cette demande, Decaen en substitua donc une autre; il se déclara persuadé que si le Premier Consul voulait Il faire une démarche auprès du général Moreau " , il le ramènerait facilement à lui. Mais Bonaparte, sans même s'arrêter à cette idée, exprima son refus par ces mots : « C'est un sable mouvant » .
Decaen, comprenant que la rupture était définitive, en fut» si atterré « qu'il ne trouva" plus rien à dire » .
Il avait déjà fait à Moreau sa visite d'adieu, mais n'eùt-il pas encore pris congé de lui, qu'il ne se fût pas permis de lui confier « un seul mot de cette conversation confidentielle » . Si d'ailleurs il avait obtenu l'autorisation, même explicite, de Bonaparte, elle ne lui eût servi de rien, assure-t-il. « L'esprit du général Moreau avait été alors élevé et entretenu à un si haut degré de haine contre le Premier Consul, qu'il aurait indubitablement fort mal accueilli ce message; et s'il en eût fait part à ses trop intimes conseillers, ils n'auraient pas manqué de lui répéter que c'était
une nouvelle preuve qu'on le redoutait, car ils étaient parvenus à le persuader qu'on n'oserait jamais rien entreprendre contre lui. "
Moins optimiste, Decaen entrevit nettement les dangers que courait Moreau. Il le fit avertir par un ami sur, le général Donzelot, « de mettre plus de circonspection dans sa conduite " . Avant de s'embarquer pour l'Inde, il conseilla, en outre, au lieutenant de vaisseau Hulot, beau-frère de Moreau, d'écrire sur-le-champ à sa mère et à sa sœur. Il importait de les conjurer d'employer toute l'influence qu'elles pouvaient avoir sur l'esprit de Moreau, pour le réconcilier avec Bonaparte ; sinon, ajouta Decaen, «il se plongeraitdans des embarras et peut-être des malheurs que trop tard il ne lui serait plus possible d'éviter(l) » .
Les avertissements de Decaen furent-ils transmis à Moreau? On serait porté à le croire. D'après certains rapports de police, Moreau montrait plus de circonspection que jadis et ne laissait « pas trop percer sa manière de voir et de penser (2) » . Son secrétaire
(1) Decaen, Mémoires inédite, t. X.
(2) Arch. nat., F7 3831, rapport de police du 1" fructidor an XI.
II faut citer, par contre, le téinoijjnajje, sujet à caution, il est vrai, du {{énéral Thiébault qui alla rendre visite à Moreau le 18 pluviôse an XII. « ... Il se prononça, et contre le gouvcrneincut et contre le Premier Consul, avec la plus grande véhémence. « Ainsi Liébert est toujours à Tours. — Avec des enfants et pas d'argent, il faut servir quand même, dût-on servir de marchepied au plus ambitieux soldat qui fût jamais. Et voilà où ont abouti tant d'efforts et de travaux, tant d'espérances et de gloire; et voilà à quoi on a sacrifié tant de braves et des armées entières,.. Et encore le pouvoir ne suftit-il plus à l'insa-
Fresnières répétait partout que le général ne s'occupait pas de politique et n'en parlait même pas (1). Cette attitude détermina un grand nombre de républicains à ne plus compter sur lui et à porter leurs vues sur Masséna (2).
Mais il était trop tard pour suivre une ligne de conduite prudente. Le Premier Consul se sentait assez fort désormais pour n'avoir plus de ménagements à garder envers son seul rival en gloire militaire dont le prestige l'avait si souvent inquiété. Le moment approchait d'ailleurs, où l'Empire allait être établi. <i II devenait tous les jours plus urgent, observe Fauriel, d'anéantir ouïe crédit ou la personne de l'homme que Bonaparte et l'opinion publique s'accordaient à regarder comme le centre de toutes les tentatives qui pouvaient être faites dans la nation ou dans les armées, sinon pour sauver la République, du moins pour conserver quelques traces de liberté (3) . »
Impliqué dans la conspiration de Georges-Pichegru, Moreau fut arrêté le 25 pluviôse an XII (15 février 1804) et conduit au Temple (4). Un sénatus-consulte
tiabilité .. Il va falloir de la pourpre et l'hérédité, pour transmettre le produit de l'usurpation... Et c'est nous qui donnerions la main à ces envahissements liberticides, nous qui aurions la lâcheté de les laisser s'accomplir... » (ThiÉbault, Ioc. cit., III, 334 et suiv.)
(1) Arch. nat., F7, 3832, rapp. de police du 25 vendémiaire an XII.
(2) Ibid., F 7, 3831, rapp de police des 25 pluviôse, 7 ventôse, 10 {terminal, 5 prairial an XI.
(3) Fal'biel, /oc ciV., 149.
(4) Journal des Débats du 27 pluviôse an XII.
du 8 ventôse suspendit les fonctions du jury pendant l'an XII et l'an XIII pour les crimes de trahison et d'attentat contre la personne du Premier Consul (1). On créa à Paris, conformément à une loi du 23 floréal an X, une « cour de justice criminelle et spéciale » . La découverte de la conspiration détermina d'ailleurs un élan d'adulation envers Bonaparte (2) , et hâta l'établissement de l'Empire.
Les débats ouverts le 8 prairial an XII furent clos le 21. Les juges, d'après le témoignage de l'un d'eux, se prononcèrent d'abord pour l'acquittement de Moreau par sept voix contre cinq; puis, sous la pression de Savary et de Real, et sous l'influence du premier président et du rapporteur qui invoquèrent la raison d'État, ils commirent une illégalité en revenant sur ce vote. Huit d'entre eux conclurent à la culpabilité (3) .
Condamné à deux ans de prison, puis, par une commutation de peine, au bannissement, il se retira aux États-Unis.
Que n'y demeura-t-il pour l'honneur de sa mé-
(1) Procès Georges, I, 48.
(2) Voir dans la Gazette nationale, à partir du 29 pluviôse, les discours et adresses au Premier Consul.
(3) Lecocrbe, Opinion sur la Conspiration de Moreau, Picliegru et autres, sur la non-culpahilité de Moreau, et procès-rerhal de ce qui s'est passé a la chambre du Conseil, entre les juges, relativement à ce général, Paris, 23 avril 1814, préface, vj, et 6.3-76. — Un des juges qui avaient voté pour la culpabilité protesta contre la violation du secret des délibérations, mais ne nia pas l'illéfjalité commise. (De Selves, La vérité sur l'administration de la justice, 1814.) — Cf. Cor-' resp. de Napoléon, n" 7804 (A Cambacérès, 20 prairial an XII),
moire, au lieu de revenir en Europe à l'époque des revers de Napoléon, et de tomber à Dresde, dans les rangs des coalisés, mortellement frappé par un boulet français !
Ce fut à la veille de Brumaire, et pour Brumaire, que Bonaparte et Moreau firent connaissance et se lièrent. A première vue, leur alliance est bien faite pour surprendre si Ton considère et la différence d'esprit de ces deux hommes et la conception tout opposée qu'ils se faisaient de la Révolution. Bonaparte, dévoré d'ambition et dénué de scrupules, aimait la Révolution comme un moyen de parvenir à ses fins. Moreau, vaniteux, mais d'esprit libéral et sincèrement républicain, l'aimait pour les bienfaits qu'elle avait apportés à la nation et à l'humanité tout entière. Certains traits de leurs caractères pourtant, autant que les circonstances, concoururent à les rapprocher.
Ce fut l'intérêt qui poussa Bonaparte vers Moreau. Résolu, dès son retour d'Egypte, à renverser le Directoire, Bonaparte comprit que Moreau, par sa réputation militaire et par les sympathies qui l'entouraient, constituait une force, et qu'il importait de gag^ner, sinon son concours, du moins sa neutralité. En dépit du mauvais souvenir qu'il avait gardé de ses lenteurs pendant la campagne de 1796, il s'attacha à le con-
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quérir, à la première entrevue qu'il eut avec lui chez le président du Directoire, Gohier. Il y réussit facilement.
De son côté, Moreau accepta l'alliance proposée avec la conviction qu'il s'agissait de sauver la République à la fois du péril jacobin et de la réaction royaliste. Trompé ou peu clairvoyant, comme la plupart des contemporains, mécontent d'ailleurs du Directoire, et livré presque complètement par la faiblesse de son caractère à la ferme volonté de Bonaparte, il crut faire œuvre républicaine en renversant le Directoire. Le recours à la force armée ne souleva point d'objections dans son esprit, en raison des fâcheux précédents qu'avaient créés les meilleurs amis de la liberté eux-mêmes. L'entente fut complète au moment du coup d'État.
Un détail toutefois mérite d'être noté. Très habilement, Bonaparte, qui comptait bien se réserver les gros profits, sut assigner à Moreau, dans le drame de Brumaire, un rôle quelque peu odieux et compromettant. A cet ambitieux qui calculait toujours de loin, il ne déplaisait pas de discréditer par avance, dans l'allié venu à lui sans tant d'arrière-pensées, celui qui pouvait être son rival de demain.
Jusqu'au milieu de l'année suivante, rien de grave n'altéra l'amitié des deux généraux.
On a dit, que dès le lendemain de Brumaire, Mo-
reau reg^retta d'avoir coopéré à cet attentat. Rien ne permet de le croire; tout fait penser le contraire. La politique des Consuls provisoires était toute républicaine; le nouveau gouvernement avait confirmé à Moreau le commandement de l'armée du Rhin ; Bonaparte était pour lui plein de ménagements, d'égards même. On ne voit pas quelle raison aurait pu ébranler l'accord de la veille.
Quelques contemporains assignent comme origine, aux premiers dissentiments des deux généraux, les discussions que suscita l'élaboration du plan de la campagne de 1800 en Allemagne. On a quelque peine à l'admettre.
Sans doute, Moreau ne voulut point accepter d'être le lieutenant de Bonaparte; il refusa d'exécuter les manœuvres que préconisait le Premier Consul; il manifesta son mécontentement par l'offre de sa démission.
Mais Bonaparte, après avoir vainement tenté, soit directement, soit par l'intermédiaire de Dessolle, de convaincre Moreau de la supériorité de ses combinaisons, céda presque sur tous les points en litige. Il renonça à prendre le commandement suprême des armées du Rhin et de réserve réunies; il laissa Moreau à peu près libre d'exécuter ses projets; il consentit à ne pas le priver des services de Lecourbe, qu'il avait songé à s'adjoindre et auquel Moreau tenait. Une convention passée à Bâle, entre Berthier
et Moreaii, ne stipula que l'envoi à l'armée de réserve d'une colonne de 20,000 hommes, quand Moreau aurait remporté sur Kray un avantage décisif. Ces procédés conciliants étaient de nature à satisfaire Moreau et à le flatter dans son amour-propre.
L'incident ne laissa-t-il point de traces dans l'esprit de Bonaparte? On ne saurait l'affirmer. A Sainte- Hélène, il a critiqué très justement le plan et les premières opérations de Moreau. En 1800, son orgueil et ses instincts despotiques durent vraisemblablement souffrir des concessions auxquelles il avait consenti.
Quoi qu'il en soit, il n'en fit rien paraître. La situation politique encore instable lui commandait de ne pas s'aliéner Moreau et de ne point s'en faire un adversaire que les républicains pussent lui opposer au premier revers. Aussi refusa-t-il l'ordre formel, maintes fois sollicité par Berthier et Dupont, qui eût prescrit à Moreau de diriger immédiatement sur l'armée de réserve les renforts prévus par la convention de Bâle. Il ne s'y décida qu'en apprenant la position critique de Masséna, qui nécessitait une prompte diversion. Encore se garda-t-il bien d'envoyer à Moreau, à cet effet, un courrier ordinaire porteur de Wb-rêié des Consuls. Désireux de lui témoigner de nouveaux égards, ou craignant peut-être que Moreau se retranchât, ajuste titre, derrière le texte de la convention, le Premier Consul fit choix du Ministre de la guerre
410 BONAPARTE ET MOREATT
lui-même, pour le déterminer à s'y conformer sans retard.
Carnot se rendit en Bavière, au quartier général de l'armée du Rhin, et trouva Moreau animé de « préventions " contre le gouvernement. La cause s'en devine. L'armée du Rhin était demeurée, entre toutes, fidèle au pur idéal républicain de l'an II. Sans doute, trompée comme le reste de la nation, avait-elle accueilli avec satisfaction le Dix-huit brumaire, auquel son chef avait participé et qui lui paraissait devoir fortifier la République. Mais son contentement ne dura guère. La Constitution de l'an VIII, le rétablissement pour Bonaparte d'un pouvoir vraiment dictatorial, bien qu'inavoué et caché sous des formules, provoquèrent quelque réprobation parmi ces troupes si profondément attachées à la liberté, et surtout chez leurs chefs républicains, Delmas, Gouvion Saint- Gyr, Lahorie,Lecourbe. S'il en fut ainsi, commentleur méfiance n'eùt-elle pas gagné Moreau, si facilement accessible aux influences extérieures ?
Carnot, dont Moreau ne pouvait suspecter les convictions, parvint cependant à dissiper ces préventions. Bien que l'armée du Rhin n'eût pas encore remporté un succès décisif, Moreau consentit à se priver, au profit de Bonaparte, d'une fraction relativement importante de ses forces. Il accomplit d'ailleurs cet acte de solidarité avec une abnégation et une grandeur d'âme auxquelles Carnot rendit hommage. « Moreau,
écrivait-il, s'est montré aussi bon citoyen qu'habile général. "
Continuant à se sacrifier à l'intérêt supérieur de la République, Moreau subordonna ses manœuvres autour d'Ulm à la nécessité de s'interposer constamment entre Kray et Mêlas et de favoriser ainsi la campagne de Bonaparte en Italie. Les lettres perfides par lesquelles Leclerc accuse Moreau de jalousie et même de haine, à l'égard du Premier Consul, semblent une pure calomnie si on les compare à la correspondance et aux actes de Moreau.
Napoléon n'ignora pas, en 1800, le désintéressement dont Moreau fit alors preuve. L'avait-il oublié et se souvenait-il mal des événements eux-mêmes quand, à Sainte-Hélène, critiquant les opérations de Moreau autour d'Ulm, il les dénaturait et les appréciait avec une sévérité voisine de l'injustice?
Peut-être, en 1800, lui fut-il reconnaissant d'avoir contribué indirectement à ses succès. Peut-être aussi jugea-t-il habile de continuera le ménager, en apprenant, à son retour à Paris, les conspirations qui avaient eu lieu en son absence, et au cours desquelles le nom de Moreau avait été prononcé comme un de ses successeurs éventuels.
Quoiqu'il en soit, jamais l'entente entre Bonaparte et Moreau ne fut plus complète, plus cordiale même, qu'au lendemain de l'armistice de Parsdorf. Moreau déclarait à Decaen que les choses allaient " on ne
peut mieux » . Bonaparte lui faisait hommage d'une paire de pistolets superbes, le jour même de son arrivée à Paris. Sur le conseil de Fouché, Moreau intervenait auprès du Premier Consul pour lui faire désavouer le fameux Parallèle et obtenir la disgrâce de Lucien. Moreau était, à cette époque, un des assidus de la Malmaison, et Bonaparte songeait à s'attacher le vainqueur d'Hochstâdt, par des liens plus étroits que ceux de l'amitié, en lui faisant épouser sa bellefille, Hortense de Beauharnais.
C'est peut-être cette proposition, destinée à cimenter définitivement leur alliance, qui a été l'origine réelle de la brouille entre Bonaparte et Moreau. On sait, d'après le récit de Decaen, comment Moreau éluda la proposition, sans mettre dans sa réponse la franchise et les formes désirables. Quelques jours après, il épousait Mlle Hulot. Le refus de Moreau était pour Bonaparte un premier mécontentement. Moreau eut le tort de l'aggraver, par manque de tact et de discrétion, s'il est vrai, comme l'affirme Decaen, qu'il ait révélé les ouvertures qu'on lui avait faites et qu'il ait émis, à ce propos, des appréciations injurieuses pour la famille du Premier Consul. On comprend que Bonaparte en ait conçu quelque ressentiment.
Est-ce pour ce motif qu'il s'abstint d'envoyer à
Moreau ses félicitations à la nouvelle de la glorieuse victoire d'Hohenlinden et des résultats qui la suivirent? D'autres causes peuvent s'ajouter à celle-là pour déterminer son attitude. Peut-être ne vit-il pas sans dépit, augmenter encore la réputation militaire de Moreau, et se laissa-t-il dominer par un sentiment d'envie. Il semble bien du moins, que Napoléon obéissait à ce sentiment quand, à Sainte-Hélène, il s'efforçait d'amoindrir le mérite de Moreau pendant la campagne de 1800, et quand, contre toute justice et malgré la relation que lui avait faite Decaen, il attribuait au hasard les succès éclatants du vainqueur d'Hohenlinden.
Moreau, de son côté, avait plusieurs sujets de mécontentement. Le silence de Bonaparte après sa victoire; l'indifférence que lui témoigna le Consul à la rencontre de sa femme, quelque temps après Hohenlinden; l'incorrection supposée de Mme Bonaparte tardant à recevoir Mme Hulot et Mme Moreau qui venaient lui rendre visite; le refus enfin du Ministre de la guerre de sanctionner ses propositions pour l'avancement d'officiers de l'armée du Rhin, atteinte portée à son prestige de général en chef; tout cela blessa Moreau dans son amour-propre et l'irrita dans son orgueil. L'opposition républicaine allait d'ailleurs croissant à l'armée du Rhin; son chef en ressentait les effets et déjà, si l'on en croit Mathieu Dumas, son état d'âme perçait dans ses discours.
C'est à tort que, dans ses Mémoires, Napoléon fait dater de l'arrivée de sa femme à Salzbourg le changement d'attitude de Moreau à son égard. Maintes preuves établissent que les bonnes relations des deux alliés de Brumaire étaient altérées bien avant cette époque.
En tout cas, un nouvel incident les tendit encore au mois de mai 1801. Deux articles du Moniteur, inspirés peut-être par Bonaparte, ou tout au moins publiés avec son autorisation, reprochèrent à Moreau de n'avoir pas levé en Allemagne des contributions suffisantes pour subvenir aux besoins de l'armée du Rhin. Moreau y vit l'accusation indirecte d'avoir détourné à son profit une partie de ces fonds, et d'après Decaen, Bonaparte en demeura persuadé. Moreau adressa aussitôt une lettre justificative au Ministre delà guerre et la communiqua aux journaux. Un ordre du Premier Consul leur interdit de l'insérer. Innocent ou coupable, Moreau dut en ressentir une vive irritation contre Bonaparte, et l'on conçoit qu'à son retour à Paris, l'accumulation de tous ces griefs l'éloigna du Premier Consul. Le silence imposé à la presse à l'égard de ses justifications, était surtout inadmissible et offensant; la justice exigeait une défense publique quand l'accusation avait été produite aux yeux de tous. Il est des blessures qu'on ne pardonne guère ; celles qu'on reçoit dans son honnêteté et dans son amour-propre sont du nombre.
Le fossé était creusé. Les ennemis de Bonaparte le virent, et tentèrent aussitôt de l'élargir. Dès son arrivée à Paris, Moreau fut l'objet des sollicitations des partis hostiles au Premier Consul. Républicains et royalistes s'efforcèrent à l'envi de le circonvenir et d'en faire le chef de leur opposition : ceux-là, parce qu'ils étaient sûrs de son attachement aux idées de la Révolution; ceux-ci, parce qu'ils espéraient que ses dissentiments avec Bonaparte modifieraient ses convictions et le pousseraient dans leur camp. Ils échouèrent d'abord. Prudent et discret, se sentant d'ailleurs peu d'aptitudes pour la politique, Moreau se tint à l'écart et vécut très retiré à la campagne.
Divers indices permettent de supposer que le Premier Consul chercha alors un rapprochement. Decaen s'y employa, mettant simultanément en œuvre le bon accueil que lui réservait Bonaparte et l'amitié qui le liait au chef de l'armée du Rhin.
Mais il ne put triompher de la résistance de Moreau. Ses efforts réitérés furent annihilés par d'autres influences plus puissantes : Bernadotte, Delmas, Lahorie, Lecourbe, Macdonald, Masséna, chefs les plus marquants de 1 opposition républicaine dans l'armée, méditaient le renversement du gouvernement consulaire et entretenaient les griefs de Moreau; Mme Hulot, jalouse de la fortune de Bonaparte, ambitionnait pour son gendre les plus hautes
destinées et ne cessait de souffler la discorde. Moreau se considérait d'ailleurs, depuis Hohenlinden, comme Fégal de Bonaparte. « Je suis, disait-il à Decaen, trop vieux pour me courber. »
Resté pendant si longtemps peu clairvoyant, il discernait enfin les visées ambitieuses et les aspirations despotiques de Bonaparte. A ses griefs personnels, s'ajouta, les dépassant de beaucoup, le mécontentement des mesures que prenait successivement le Premier Consul : l'épuration du Tribunat, la conclusion du Concordat, l'institution de la Légion d'honneur, l'établissement du Consulat à vie. Modéré en politique, comme il l'était en stratégie, mais inébranlable dans ses convictions républicaines, en dépit d'une certaine apathie, Moreau souffrit de ces atteintes répétées à la liberté et de ce retour progressif aux formes monarchiques. Il ne put les pardonner au Premier Consul. Sa réprobation se manifesta, soit ouvertement par son refus d'assister à la cérémonie de Notre-Dame et de faire partie de la Légion d'honneur, soit dans son entourage, par des critiques plus discrètes mais plus acerbes.
Alors commence la période des inimitiés déclarées. Inquiet de l'hostilité latente de Moreau, jaloux du prestige de son seul rival en gloire militaire, Bonaparte fait surveiller par la police : la maison, les dé-
marches, la correspondance, les amis de Moreau.
Il le croyait d'ailleurs — ou affectait de le croire — beaucoup plus dangereux qu'il ne l'était réellement. Sans doute, sollicitait-on Moreau de se mettre résolument à la tête du parti républicain ; on l'adjurait d'agir enfin pour mettre un terme à l'ambition de Bonaparte et sauver la liberté menacée. Son opposition resta entière, mais inerte. Peut-être en raison de son irrésolution habituelle en politique, laissait-il, une fois encore, les événements décider à sa place. Peut-être aussi craignait-il d'engager son pays dans une ère nouvelle de troubles et de difficultés intestines.
La tentative eût-elle présenté de très grandes chances de succès? On a peine à le croire. Depuis Marengo, depuis la paix d'Amiens surtout, la popularité de Bonaparte n'avait cessé d'augmenter. Sa puissance était maintenant consolidée. Il avait triomphé de l'opposition du Tribunat, réduit le Sénat à n'être plus guère qu'un instrument docile, dispersé dans des ambassades ou des commandements lointains les généraux hostiles les plus marquants. Le moment était venu où le Premier Consul pouvait cesser de garder des ménagements envers Moreau lui-même.
L'affaire de l'abbé David fut l'occasion de la déclaration de guerre. Bonaparte entrevit la possibilité de déconsidérer Moreau aux yeux du parti républicain ; il fit répandre le bruit, de tous points inexact, que
Moreau correspondaitavec Pichegru. Decaen, qui eut une entrevue avec le Premier Consul, à la veille de son départ pour les Indes, apprit cette nouvelle de sa bouche même, et l'entendit formuler un véritable réquisitoire contre le vainqueur d'Hohenlindcn. Il tenta vainement de défendre son ancien chef et comprit que Bonaparte était résolu à une rupture définitive, éclatante. Effrayé des conséquences qu'elle pouvait avoir pour Moreau, il le fit prévenir de se tenir sur ses gardes et d'être prudent dans ses paroles, comme dans ses actes.
S'il reçut ce salutaire avertissement, Moreau n'en tint pas compte, persuadé qu on n oserait rien tenter contre lui. C'était une erreur; les pressentiments de Decaen ne l'avaient pas trompé.
Un an après, Bonaparte impliquait Moreau dans la célèbre conspiration royaliste de Georges-Pichegru, et Moreau, condamné à l'exil, quittait la France et l'Europe, au moment où s'apprêtait la cérémonie du sacre pour couronner celui qui, le Dix-huit brumaire, affirmait aux Anciens son attachement inaltérable à la République et à la Liberté.
Ces femmes ont perdu Moreau, a dit Napoléon à Sainte-Hélène, en faisant allusion à Mme Hulot et à sa fille. Certes, il y a dans la rupture des deux alliés de Brumaire des causes petites et mesquines qui
jouèrent là, comme dans tant de choses humaines, leur rôle d autant plus efficace qu'il repose à l'ordinaire sur des motifs qu'on ne s'avoue que rarement, qu'on n'avoue jamais aux autres : conflits d'intérêts, froissements d'amour-propre et de vanité.
De caractère faible, de nature sensuelle, apte à céder aux suggestions, Moreau a subi certainement l'influence de sa femme qu'il aimait tendrement, et par contre-coup, celle de Mme Hulot, qui, dit-on, dominait sa fille. Mais il faut noter qu'elles furent à peu près étrangères aux premiers griefs sérieux qu il conçutcontre le Premier Consul.
L'action «des femmes» , pour parler comme Bonaparte, a pu contribuer à aigrir davantage les rapports des deux généraux; mais dès auparavant, ces rapports étaient difficiles, tendus. L'appréciation de Napoléon, si elle a été sincère, est certainement inexacte. Sur ce point, il a été aussi injuste envers Moreau que dans certains jugements qu'il a portés sur ses opérations militaires.
Nature quelque peu féminine, sensitive et facilement irritable, portée à donner volontiers de l'importance aux apparences et aux dehors, d'ailleurs loyale, Moreau a dû ressentir vivement certains procédés blessants à dessein, de Bonaparte à son égard. Moreau semble avoir été de ces hommes qui donnent leur amitié sans réserve, et sans soupçonner chez les autres plus de calcul qu'ils n'en ont eux-
mêmes, mais qui, du jour où ils s'aperçoivent qu'on les a trompés, ont peine à pardonner à autrui d'avoir abusé de leur confiance et de leur droiture.
Mais c'est singulièrement rabaisser la querelle de ces deux hommes, que de l'attribuer exclusivement ou en grande partie, à des causes d'amour-propre et d'intérêt. Ce qui les a brouillés, c'est une incompatibilité irréductible de caractère et d'idées. Bonaparte était un ambitieux, prêt à tout sacrifier à son ambition ; Moreau était désintéressé et croyait aux principes. Bonaparte considérait la Révolution comme un instrument propre à servir ses intérêts, comme un moyen de s'élever; Moreau l'aimait comme l'aube d'une ère nouvelle de liberté. Il y avait du condottiere dans Bonaparte, tandis que, dans Moreau, vivaient les aspirations généreuses des hommes de 1 an II.
Leur alliance naquit d'une erreur de Moreau qui, en Brumaire, crut voir en Bonaparte le défenseur de la République. A l'amitié succéda la méfiance du moment où Moreau eut le sentiment vague qu'on s'était joué de sa crédulité. La rupture éclata quand, après Lunéville, Moreau vit Bonaparte porter chaque jour une atteinte nouvelle à la liberté, et s'acheminer vers le rétablissement du pouvoir personnel. Les mêmes causes qui avaient scellé leur amitié la brisèrent.
Vu et admis à soutenance,
le II octobre I90i.
Par le Doyen de la Faculté des Lettres de l'Université' de Paris,
A. GROISET.
Vu et permis d'imprimer,
Le vice-recteur de l' Académie de Parisy
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